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CURIOSITÉS  HISTOIilOUES 


DE 


L’ART  DENTAIRE 


- - — > 


Nil  novi  snb  sole..,. 

Si  jamais  proverbe  de  Salomon  a  été  justifié  c’est  bien  celui-là. 

Une  croyance  populaire  partagée  par  des  Médecins  et  des 
Dentistes  veut  que  l’art  dentaire,  soins  des  dents,  ou  appareils 
prothétiques  soit  d’invention  relativement  récente.  L’antiquité 
de  l’art  dentaire  est  beaucoup  trop  méconnue;  les  auteurs  qui 
en  ont  parlé  ne  l’ont  fait  que  d’une  façon  incomplète,  ou  leurs 
ouvrages  ont  été  si  peu  répandus,  que  des  savants  ou  des  biblio¬ 
philes  ne  les  connaissent  même  pas.  Une  question  posée  il  y  a 
trois  ans  dans  V Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux  en  est 
une  des  nombreuses  preuves. 

En  faisant  de  l’origine  de  la  thérapeutique  et  de  la  prothèse 
dentaire  une  contemporaine  de  la  création  on  n’émet  point  une 
hypothèse,  on  ne  tire  qu’une  déduction  des  lois  naturelles.  Le 
premier  homme  qui  a  souffert  des  dents  a  cherché  à  se  soula¬ 
ger;  la  première  femme  qui  a  vu  sa  beauté  altérée  par  la  perte 
d’une  dent  a  cherché  un  moyen  de  la  remplacer. 

La  carie  dentaire  a  affligé  notre  espèce  de  tous  temps  ;  les 
crânes  de  nos  ancêtres  de  l’âge  de  pierre  nous  en  donnent  la 
certitude.  Le  maxillaire  inférieur  de  l’homme  fossile  trouvé  à 
Abbeville  par  Boucher  de  Perthes  avait  la  troisième  grosse  mo¬ 
laire  droite  détruite  en  partie  par  la  carie.  Cette  dent  n’était 
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obturée  ni  par  du  plomb,  ni  par  de  Tor,  puisqu’on  admet  que 
les  métaux  n’étaient  pas  encore  découverts  ;  mais  un  examen 
plus  approfondi  pourra  peut-être  nous  convaincre  que  nos  aïeux 
préhistoriques  s’obturaient  les  dents  à  peu  près  comme  nous, 
et  se  servaient  de  morceaux  de  silex  précurseurs  de  nos  blocs  de 
porcelaine  que  nous  regardons  comme  le  siunmum  de  l’art.  Ce 
qui  peut  nous  faire  espérer  une  pareille  découverte  c’est^  ]a 
façon  avancée  dont  ils  se  soignaient  en  se  servant  d’un  simili 
thermo-cautère.  M.  Manouvrier,  professeur  à  l’Ecole  d’anthro¬ 
pologie,  a  présenté,  dans  une  de  ses  conférences  du  mois  d’av.ril 
1898,  un  crâne  préhistorique  sur  lequel  apparaissaient  des  traces 
de  pointillés,  et  a  démontré  avec  preuves  à  l’appui  que  ces  poin¬ 
tillés  piovenaient  de  piqûres  faites  avec  des  pointes  chauffées  au 
rouge. 

En  s’en  rapportant  aux  historiens  chinois^  on  voit  que  les 
femmes  du  Céleste  Empire  avaient  recours  à  tous  les  artifices  de 
la  coquetterie,  qu’elles  se  teignaient  les  yeux,  se  comprimaient 
les  pieds,  se  faisaient  remplacer  les  dents,,  mille  ans  avant  l’arri¬ 
vée  de  notre  gracieuse  mère  Ève  dans  le  paradis  terrestre,  qui 
plus  simple  se  contentait  de  sa  seule  beauté. 

Trois  mille  ans  avant  Jésus-Christ  vivait  Esculape,  le  troisiè¬ 
me  (car  il  y  en  eut  quatre)  fils  d’Arsippus  et  d’Arsinoé  qui  est, 
quoique  n’ayant  pas  mérité  le  surnom  de  irjT-^  àgu[j.o)v  qu’Homère 
donne  au  premier  inventeur  des  purgations  et  de  l’art  d’arracher 
les  dents;  art  qu’il  pratiquait  sous  les  tentes  de  l’armée  grecque. 

Qui  priinns  pnrgationeni  alvi  dentisqiie  evnlsionem  invenit.'^ 
(Cicéron,  De  nat^ira  rerum^  lib.  III,  §  22.) 

Les  Israélites  attachaient  de  l’importance  à  la  beauté  des 
dents,  ils  devaient  donc  en  avoir  un  soin  particulier.  La  Bible, 
chapitre  XXXIV  du  Deutéronome,  vante  au  verset  7  la  conser¬ 
vation  de  Moïse  à  sa  mort  :  «Moïse  avait  six  vingt  ans  quand 
il  mourut  :  sa  vue  ne  baissa  point  pendant  tout  ce  temps  et  ses 
dents  ne  furent  point  ébranlées.  » 

Nous  sommes  arrivés  maintenant  aux  débuts  de  l’Odonto¬ 
technie.  Tischbein  dans  son  ouvrage,  Peinture  de  Vases,  I, 
page  63,  cite  avec  plus  d’admiration  que  d’étonnement,  la  trou¬ 
vaille  faite  dans  un  tombeau  grec  de  sept  dents  réunies  au 
moyen  d’un  fil  d’or.  Nous  n’avons  pas  à  émettre  de  doutes  sur  la 
préparation  des  racines  qui,  forcément,  devait  être  fort  judicieu¬ 
sement  faile  pour  permettre  d’adapter  un  appareil  prothétique. 
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L’extraction  des  dents  était  particuliérement  redoutée  à  cette 
époque;  aussi  avait-on  recours  à  de  nombreux  moyens  pour 
soulager.  Indépendamment  des  médicaments  on  faisait  du  ma¬ 
gnétisme.  Pyrrhus,  roi  d’Epire,  avait  la  réputation  de  guérir  les 
maux  de  rate  et  de  dents,  par  l’attouchement  d’un  de  ses  doigts 
de  pied  (Plutarque,  Vita  Pyrrlii.).  La  chose  peut  paraître  ex¬ 
cessive,  mais  nous  verrons  lorsque  nous  parlerons  des  médica¬ 
ments,  qu’en  1740,  on  trouvait  des  guérisseurs  qui  touchaient 
les  dents  et  dont  le  secret  était  l’enduit  préalable  du  doigt  dans 
du  cérumen  d’oreille.  Les  deux  procédés  sont  à  peu  près  aussi 
propres  et  nous  prouvent  ainsi  qu’à  plusieurs  siècles  de  distan¬ 
ce  la  naïveté  humaine  est  toujours  la  même.  Certains  auteurs 
attribuent  à  un  anatomiste  grec  qu’ils  ne  nomment  pas  le  tradi¬ 
tionnel  :  «  N’arrachez  pas,  guérissez  ».  Les  anciens,  dit  Jean  Lié- 
baut,  dans  son  ouvrage  Trois  livres  de  V einbellissement  du  corps 
hiioiain  en  1^82,  tenaient  tant  de  compte,  faisaient  si  grand 
cas  de  leurs  dents  «  qu’ils  ne  les  tiraient  ni  arrachaient  jamais 
qu’elles  ne  branlassent  et  tombassent  quasi  d’elles-mesmes. 
En  témoignage  et  advertissement  de  quoy,  au  temple  d’Appolo 
y  avait  une  tenaille  à  tirer  les  dents,  faicte  de  plomb,  c’est- 
à-dire  sans  force  ni  violence  aucune;  autrement  non  )>.  Cœlius 
Aurélianus  prétend  que  le  dépôt  de  cet  emblème  de  prudence 
était  dû  au  médecin  Erasistrate.  Quant  à  Hippocrate  il  fallait  que 
le  cas  fût  réellement  désespéré  pour  qu’il  se  résignât  à  l’extrac¬ 
tion,  il  formulait  ainsi  son  opinion  :  «  Si  la  dent  est  cariée  et 
branlante  et  cause  de  la  douleur,  il  faut  l’ôter  ;  si  sans  être  cariée, 
ni  branlante,  il  existe  cependant  de  la  douleur  il  faut  la  dessé¬ 
cher  en  la  brûlant,  les  masticatoires  servent  aussi  ».  Cette  opé¬ 
ration  ne  se  faisait  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  en  cautéri¬ 
sant  la  dent  au  collet  mais  en  passant  légèrement  et  avec  rapidité 
un  fer  rouge  sur  la  gencive,  c’était  en  somme  notre  traitement 
actuel  de  pointes  de  feu.  L’application  du  cautère  ne  se  faisait 
pas  seulement  dans  la  bouche,  mais  aussi  comme  dérivatif,  tan¬ 
tôt  sur  l’oreille,  tantôt  sur  l'épaule  ou  les  tempes. 

Dioclès,  comme  Hippocrate,  était  un  adversaire  de  l’extraction 
et  pourtant  il  faisait  de  la  chirurgie  car  c’est  à  lui  que  l'on  doit 
l’invention  du  bisalque,  instrument  qui  servait  à  retirer  les  flè¬ 
ches  des  plaies.  Il  préconisait  contre  la  carie  une  formule  re¬ 
cueillie  par  Galien. 

Quant  à  Héraclide  et  à  Héropliile  ils  devaient  eux  aussi  redou- 
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ter  l’extraction  car  ils  ne  parlent  que  des  cas  de  mort  qu’elle  a 
occasionnés. 

Damocrate,  Scribonius  Hargus  et  Strabon  ne  donnent  que  des 
compositions  pour  calmer  les  douleurs  de  la  carie. 

'  Celse,  lui  non  plus,  ne  voulait  pas  d’opération  chirurgicale 
et  recommandait  de  consolider  les  dents  branlantes  en  les 
attachant  à  leurs  voisines  avec  des  fils  d’or.  «  Aura  cum  iis 
qui  benc  hœrent  vinciendi.  » 

Indépendamment  des  formules  qu’il  indique,  mélanges  de 
substances  résineuses,  de  baumes  et  de  gommes  résines  avec 
l’opium,  le  safran,  le  poivre,  le  soufre,  il  conseille  des  applica¬ 
tions  calmantes  et  rubéfiantes  et  un  traitement  général,  choix 
sévère  d’aliments,  diète  et  purgatifs. 

Chez  les  Romains,  grands  amateurs  d’exotisme,  défaut  qui  n’a, 
nous  le  savons  que  trop,  jamais  abandonné  la  race  latine^  les 
Grecs  étaient  en  grande  vogue;  certains  se  livraient  spécialement 
à  l’art  de  soigner  les  dents,  Galien  les  appelait  AGpcç  ôSovtixoç,  il 
n’est  par  conséquent  pas  étonnant  que  l’usage  des  dents  artifi¬ 
cielles  fût  très  répandu.  Dans  Cicéron  (de  Legg  ii,  24),  nous 
trouvons  l’article  X  de  la  loi  des  Douze  Tables  qui  défendaient 
d’ensevelir  les  morts  avec  de  l’or;  les  peines  les  plus  sévères 
frappaient  ceux  qui  y  contrevenaient;  il  n’était  fait  d’exception 
que  pour  l’or  qui  servait  à  maintenir  les  fausses  dents  [aitro 
dent  es  vincti). 

Le  poète  Martial  qui  nous  donne  même  le  nom  du  dentiste  le 
plus  en  vogue  alors,  Cascellius,  reproche  à  une  de  ses  contem¬ 
poraines  d’avoir  des  dents  achetées  : 

Dentibus  utitnr  emplis. 

Ces  dents  étaient  sculptées  soit  dans  de  l’os,  soit  dans  de 
l’ivoire  : 

Emptibiis  ossibtts  Indicoqiie  cornu. 

Dans  un  tombeau  étrusque  découvert  par  M.  Van  Marta,  à 
Ccrneto  Tarquinus,  l’or  maintenant  les  dents  artificielles  était 
mince  et  mou  et  paraissait  avoir  été  ajusté  et  forcé  dans  la  bou¬ 
che  même.  C’était  donc  un  appareil  à  demeure. 

En  continuant  à  consulter  Martial,  nous  voyons  que  ses  com¬ 
patriotes  étaient  aussi  avancés  que  nous  ;  ils  faisaient  des  pièces 
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pouvant  se  sortir  et  se  remettre.  S'adressant  àGalla  il  l’accuse  Je 
quitter  ses  dents  le  soir  comme  sa  robe,  et  d’enfermer  pendant 
la  nuit  dans  des  boîtes  les  deux  tiers  de  sa  personne  : 

?^cc  doites  aliter^  quant  s  cric  a  nocte  reponit^ 

. .  etc. 

Plus  loin,  il  lui  dit  qu’elle  se  trompe  en  se  servant  de  poudre 
dentifrice  pour  des  dents  achetées,  car  cette  poudre  est  destinée 
aux  jeunes  filles  : 

Quid  meciini  est  tibi  ?  me  piiella  sumat  ; 

Emptos  non  soleo  polire  dentes. 

Fa’sant  une  comparaison  entre  les  dents  de  Thaïs  et  celles  de 
Luconie  il  dit  encore  : 

Thaïs  habet  nigros^  niveos  Liicenia  dentes 

Qiiœ  ratio  est  ?  Emptos  hæc  liabet^  ilia  saos. 

«  Thaïs  a  des  dents  noires,  Luconie,  des  dents  blanches  comme 
la  neige.  Pour  quelle  raison  ?  Tune  en  a  de  fausses,  l’autre  en  a 
de  vraies.  » 

Peut-être  faut-il  voir  dans  la  façon  dont  cette  pointe  est 
lancée  à  Luconie  une  allusion  au  dentiste  qui  avait  voulu  trop 
bien  faire  et  dont  le  travail  de  substitution  sautait  aux  yeux. 

11  se  moque  de  Lœlia  qui  porte  de  fausses  dents  et  de  faux 
cheveux,  et  lui  conseille  aussi  de  se  faire  poser  un  œil  : 

Dentibus  atque  costnis,  nec  te  pudet  nteris  emptis 
Qiiid  faciès  ociilo  Lœlia  ?  non  emitur. 

La  prothèse  n’était  pas  le  seul  souci  des  dentistes  romains, 
Cascellius,  que  nous  avons  nommé  plus  haut,  faisait  de  la 
réclame  ;  il  se  vantait  d’arracher  ou  de  conserver  nhmporte 
quelle  dent  malade  : 

Exirnit  aut  reficit  denlem  Cascellius  œgrum. 

On  ne  songeait  pas  encore  à  la  découverte  de  l’Amérique  que 
Cascellius  avait  la  réputation  d’être  le  premier  aurificateur  de 
Rome  : 


Auro  incluso  reficit. 
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On  employait  aussi  divers  mastics,  indépendamment  des  feuil¬ 
les  de  plomb  qui  étaient  regardées  comme  des  obturations  infé¬ 
rieures. 

Si  de  l’art  dentaire,  qui,  nous  le  voyons,  était  déjà  à  un  haut 
degré  de  perfection,  nous  passons  aux  soins  de  la  bouche,  nous 
pouvons  nous  convaincre  que  nous  ne  sommes  que  des  imitateurs. 
Tout  d’abord  le  caractère  scientifique  des  médicaments  ou  cos¬ 
métiques  peut  ne  pas  paraître  absolument  établi,  mais  cependant 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  si  ces  médicaments 
étaient  employés  non  d’une  façon  empirique,  comme  on  vou¬ 
drait  bien  le  croire,  mais  avec  une  science  faite  d’observation, 
ils  obtenaient  les  mêmes  résultats  que  les  nôtres  ;  car,  au  reste, 
malgré  les  ressources  de  la  chimie,  nous  employons  comme 
eux  les  caustiques  minéraux,  les  huiles  essentielles  et  les  gom¬ 
mes  résines. 

En  1890  et  1880  av.  J.-C.,  du  temps  d’Abraham  et  de  Jacob, 
des  marchands  ismaélites  parcouraient  l’Egypte  en  donnant  des 
consultations  aux  malades,  leur  vendant  des  aromates,  de  la 
gomme,  de  l’ambre,  du  baume,  de  l’oliban  et  de  la  myrrhe. 
Jérémie  employait  beaucoup  les  balsamiques  [iiumquid' in  Ga- 
laad  résina  balsamique). 

Ij2.  Vulgate  nous  apprend  qu’Isaïe,  deux  cents  ans  plus  tard, 
employait  de  l’huile  et  des  figues  dans  le  traitement  des  inflam¬ 
mations. 

Les  Egyptiens  faisaient  une  grande  consommation  d’opium 
que  Eîermès-Trismégiste,  l’un  d’eux,  avait  préparé  le  premier  ; 
ils  se  servaient  aussi  de  sel  Cyrénaïque  (chlorydrate  d’ammonia¬ 
que),  de  litharge  et  d’alun  ;  les  propriétés  des  résines  et  des  es¬ 
sences  n’avaient  pas  de  secrets  pour  eux,  la  façon  supérieure 
dont  ils  embaumaient  les  cadavres  ne  permet  pas  d’en  douter. 

Héraclite  de  Tarente  écrivit  un  ou  virage  sur  la  matière  médi¬ 
cale,  il  avait  entre  autres  remèdes  favoris,  l’opium,  la  jusquiame 
et  les  aromates  importés  d’Orient,  le  costus,  le  poivre  long,  la 
cannelle  et  l’opobalssamum. 

Le  poète  comique  Alexis  dans  sa  comédie, /5/<95/a5/b;;,  prétend 
que  «  les  courtisanes  qui  ont  de  vilaines  dents  tiennent  tou¬ 
jours  entre  les  lèvres  une  petite  branche  de  myrte  qui  les  cache 
lorsqu’elles  sont  forcées  d’ouvrir  la  bouche  ou  de  sourire.  » 
Elles  mâchaient  aussi  du  mastic  en  larmes,  et  des  pastilles  odo¬ 
rantes. 


Les  élégantes,  soucieuses  de  leur  haleine,  l’étaient  aussi  de 
celle  de  leurs  esclaves.  Llles  avaient  une  raison  majeure  pour 
l'exiger,  c’est  que  "  la  seconde  esclave  chargée  d’appliquer  le 
rouge  et  le  blanc  sur  leur  visage  le  délayait  avec  sa  salive  ;  il 
était  donc  naturel  qu’elles  s'assurent  de  la  pureté  de  sa  bouche, 
chose  qu’elles  expérimentaient  en  la  faisant  souffler  sur  un  mi¬ 
roir,  reconnaissant  à  l’odeur  si  elle  avait  dès  le  matin  mâché  des 
pastilles  parfumées. 

La  base  de  ces  pastilles  était  le  mastic.  Nous  voyons  par  le 
mot  gaçr/rj  la  preuve  que  l’on  mâchait  cette  gomme-résine  dans 
les  temps  les  plus  anciens  et  si  nous  en  croyons  de  vieux  auteurs 
maxilla^  mâchoire,  viendrait  de  [^.açr/siv. 

Saint  Clément  d’Alexandrie  parie  d'hommes  et  de  femmes 
qui  mâchaient  du  mastic.  Martial  mentionne  les  c/zs/j/c/cv  len- 
tisci  (III,  83.  VI,  74)  et,  dans  ses  distiques,  en  parle  comme  de 
cure-dents  (XIV,  22).  Pétrone  [Remarques  c.  33,  p.  138)  cite  le 
riche  Trimalcion  les  dédaignant,  préférant  se  ser\  ir  d'un  cure- 
dents  en  argent.  Mais  tout  le  monde  n’était  pas  dans  une  position 
assez  aisée  pour  se  procurer  du  bois  de  lentisque  et  beaucoup  se 
contentaient  comme  nous  de  vulgaires  cure-dents  de  plumes. 

Le  lentisque  [pistacia  lentiens)  venait  de  l’île  de  Scio.  Les 
Romains  ne  voulurent  pas  rester  tributaires  de  l’Orient,  ils  im¬ 
portèrent  le  lenlisquier  en  Italie,  la  ville  de  Linterne  devint 
célèbre  par  ses  lentisques.  Lucius  Columelle  [Agric,^  V,  10)  et 
Ovide  (Métamorphoses^  XV,  714)  signalent  sa  résistance  aux 
vers.  Quoique  son  emploi  fût  forcément  limité  à  cause  de  son 
prix,  on  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  le  falsifier  et  Dioscoride 
accuse  ses  contemporains  de  lui  substituer  souvent  des  gom¬ 
mes-résines  de  toutes  sortes.  Encore  une  de  nos  illusions  qui 
s’en  va;  nous  accusions  la  chimie  d’étre  venue  au  secours  de  la 
falsification  et  les  honnêtes  Levantins  d’autrefois,  qui  ne  la 
connaissaient  pas,  nous  avaient  précédés  dans  cette  voie.  Les 
substances  que  l’on  employait  concurremment  au  mastic  étaient 
nombreuses;  de  toutes  nous  en  mentionnons  une,  le  persil. 
Criton,  médecin  de  Trajan,  a  rassemblé  et  classé  dans  un  ou¬ 
vrage  des  plus  volumineux  toutes  les  formules  des  auteurs 
ayant  écrit  sur  les  cosmétiques.  Ce  n’est  que  par  un  vieil  index 
que  l’on  sait  que  le  premier  livre  indiquait  une  grande  quantité 
des  médicaments  que  l’on  devait  mâcher  pour  corriger  l’ha 
leine.  ('.agaçj'ZjgaTa  Tïpoç  ôu'70)otav.  —  Labricius,  Diblio.  grœc,  vol.  XII, 
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p.  698,  i’®  édit.  —  Cet  ouvrage  est  perdu  mais  Pline  en  donne 
une  recette,  XXV,  13  p.  iio.) 

Nous  devons  croire  que  la  fétidité  de  la  bouche  était  com¬ 
mune  chez  les  Romains  puisqu’ils  avaient  un  mot  pour  la  dési¬ 
gner, et  comme  il  y  avait  déjà  des  antisémites, 
on  disait  de  quelqu’un  qui  sentait  fort,  que  son  odeur  était  celle 
d’un  Juif  à  jeun.  Les  Juifs^  nous  le  savons  par  les  satires  d’Ho¬ 
race,  étaient  fort  nombreux  à  Rome  ;  Bynkersœk  [De  ciiltii  reli- 
gionis^  etc.  i)  et  Walch  dans  ses  Commentaires  (T.  III,  p.  8)  le 
confirment.  Leur  façon  de  vivre  séparés  du  reste  de  la  popula¬ 
tion  leur  attirait  peu  de  sympathie.  Pline  préconise  le  persil 
contre  cette  triste  incommodité  qu’il  appelle  vel  maxime  puden- 
ditm  vitium.  Florentinus  (dans  les  Geoponicis)  fait  remarquer 
que  c’est  pour  cette  raison  que  «  les  danseuses  de  théâtre  mâ¬ 
chent  constamment  de  cette  plante,  qui,  de  tous  les  cosmétiques 
est  le  plus  naturel,  le  plus  sûr  et  le  plus  innocent  ».  La  grande 
vogue  du  persil  était  due  surtout  à  son  origine  sacrée.  On  le 
prétendait  sorti  spontanément  du  sang  d’un  Cyclope  enterré  au 
pied  du  Mont  Olympe.  Les  corybantes  dans  leurs  mystères  secrets 
regardaient  comme  un  crime  de  mettre  sur  la  table  sacrée  une 
plante  entière  de  persil  (saint  Clément  d’Alexandrie,  Proteptico, 
p.  12).  Sa  culture  était  particulièrement  soignée,  il  y  avait  plu¬ 
sieurs  manières  de  faire  friser  les  feuilles.  Théophraste  en  a 
parlé  le  premier  dans  ses  deux  ouvrages  sur  la  botanique  et  Co- 
lumelle,  Pline  et  Nicias  se  sont  égaleirent  étendus  sur  le  même 
sujet. 

A  Rome,  on  le  voit,  on  avait  grand  souci  de  l’hygiène  buc¬ 
cale.  L’expression  si  pittoresque  et  si  imagée  «tuer  les  mouches 
au  vol  »  était  populaire,  n’en  déplaise  à  certain  chroniqueur  qui 
la  qualifiait  de  bien  parisienne  ;  nous  devons  en  faire  notre  deuil. 
Ce  n'est  ni  aux  joyeux  conteurs  de  la  Renaissance,  ni  aux  poètes 
badins  du  dix-huitième  siècle,  ni  aux  satiriques  spirituels  du  dix- 
neuvième  qu’en  revient  la  paternité.  C’est  Cicéron  qui  s’en  est 
servi  pour  la  première  fois  dans  une  lettre  où  il  se  moque  d’un 
viveur  «  Odor  qiiem^  ut  aiitnt,  ne  bestiolæ  quidem  ferre  possunt  » 
(son  odeur  est  telle  que  les  petites  bêtes  elles-mêmes  ne  peu¬ 
vent  le  supporter). 

Si  Cicéron  se  moquait  de  ceux  qui  n’avaient  pas  soin  de  leur 
bouche,  Ovide  félicitait  de  la  façon  suivante  une  jeune  élégante  : 
«  Les  soins  que  vous  donnez  à  votre  agréable  personne  peuvent 
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se  deviner  en  apercevant  l’incarnat  rosé  de  vos  lèvres,  de  vos 
gencives,  ainsi  qu’à  la  brillante  blancheur  des  deux  rangées  de 
perles  qui  illuminent  votre  joli  visage.  »  Il  est  à  croire  que  pour 
obtenir  un  semblable  résultat,  la  jeune  femme  à  la  mode  n’em¬ 
ployait  pas  un  dentifrice  assez  en  vogue  à  Tétranger,  facile  à  se 
procurer  partout,  même  en  voyage  ;  c’était  tout  simplement  de 
l’urine  : 

Et  de  ns  Hihera  defricatus  urina. 

La  plus  estimée  était  celle  qui  venait  d’Espagne,  on  la  conser¬ 
vait  précieusement  dans  des  vases  d’albâtre.  Il  paraît  assez  sin¬ 
gulier  de  faire  venir  de  chez  les  autres  un  liquide  que  l’on  pou¬ 
vait  trouver  si  aisément  chez  soi.  Catulle  s’indigne  de  cette 
coutume  et  accuse  les  étrangers  d’être  seuls  à  l’employer;  à 
Egnatius  qui  a  des  dents  blanches  et  qui  rit  toujours  pour  les 
montrer,  il  dit  : 

Si  Urbanus  esses,  aut  Sabinus,  aiit  Tibiir, 

A  ut  Transpadanus  ut  meos  quoquem  attigam 
Aut  quilibet,  qui  pur  i  ter  lavit  dente  s 
N  une  Celtiber  es  :  Celtiberia  in  terra, 

Qiiod  quisque  minxit,  hoc  solet  sibi  mane 
Dentem  alque  russam  defricare  gingivam. 

Ut  quoque  iste  vester  expolitior  dens  est, 

Hoc  te  amplius  bibisse prœdicet  loti. 

(Tu  n'es  cependant  ni  un  habitant  de  notre  ville,  ni  un  Sabin, 
ni  un  habitant  de  Tibur  ou  d’un  endroit  éloigné  de  notre  pays 
où  l’on  se  rince  la  bouche  avec  de  l’eau  pure.  Tu  es  maintenant 
un  Celtibérien;  tu  es  de  ce  pays  où  chacun  se  nettoie  ses  dents 
rousses  avec  ce  que  tout  le  monde  a  pissé.  De  façon  que  plus 
tes  dents  sont  blanches  plus  leur  brillant  indique  l’emploi  de 
l’urine.) 

Les  historiens  Strabon  et  Diodore  de  Sicile  parlent  aussi  de 
cette  coutume  bizarre,  ils  prétendent  que  les  Celtibériens  ne  se 
contentaient  pas  de  se  gargariser  avec  de  l’urine,  de  s’en  laver 
les  dents,  mais  qu’ils  s’en  frictionnaient  le  corps  entier. 

D’après  certains  savants  cette  coutume  existerait  encore  pour 
la  bouche,  dans  quelques  parties  un  peu  arriérées  de  la  Catalo¬ 
gne. 
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Nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner  ;  nos  campagnes  n’ont 
rien  à  envier  aux  Ibères  d’autrefois  et  aux  Espagnols  d’aujour¬ 
d’hui.  A  l’urine  humaine  pour  les  dents,  ils  ont  substitué  celle 
de  bœuf,  réservant  la  première  pour  les  maladies  des  yeux.  Quant 
à  ce  dernier  traitement  il  n’est  pas  l’apanage  des  ruraux,  mais 
d’un  usage  plus  courant  qu’on  ne  croit,  dans  le  peuple  et  même 
chez  les  petits  bourgeois  de  Bordeaux.  L’instruction  obligatoire 
sera  longue  à  venir  à  bout  d’habitudes  séculaires. 

Toutes  les  Romaines  n’employaient  pas  le  dentifrice  qui  blan¬ 
chissait  le  mieux,  mais  qui  sentait  le  moins  bon,  heureusement 
pour  ceux  qui  s’en  approchaient.  Certaines,  après  s’être  raclé  la 
langue  avec  un  ressort  d’acier  ou  une  lame  de  métal  élastique, 
se  frictionnaient  les  dents  avec  une  brosse  pour  empêcher  le 
dépôt  de  tartre  [ne  fiiscet  inertla  dentes,  Ovide),  puis  con¬ 
naissant,  comme  le  dit  Catulle,  l’importance  de  conserver  intacte 
la  pureté  de  l’haleine  «  nec  male  odorati  sit  tristis  anhelitus^ 
oris  »  elles  se  rinçaient  avec  de  l’eau  de  Cosmus  ou  eau  de 
Nicéros. 

Cosmus,  qui  avait  donné  son  nom  à  cette  eau,  était  le  parfu¬ 
meur  à  la  mode.  La  base  de  son  eau  aromatique  était  le  safran 
et  la  rose  de  Pæstum,  la  rose  rouge  la  plus  chargée  en  tan¬ 
nin.  Il  avait  aussi  la  spécialité  de  pastilles  désinfectantes  faites 
avec  de  la  myrrhe,  du  fenouil  et  du  mastic  de  Chio.  Les  élégantes 
en  suçaient  constamment,  cette  habitude  était  d’autant  plus  utile 
qu’elles  étaient  sujettes  à  certaines  odeurs  provenant  soit  de  la 
bouche,  soit  de  l’estomac,  inconvénients  dus  à  leur  peu  de  mo¬ 
dération  pour  les  capiteux,  que  Pline  appelle  «  maxime  puden- 
diim  V ilium  ». 

Laissant  de  côté  les  cosmétiques  examinons  les  remèdes  des¬ 
tinés  à  soulager. 

Philomenus,  l’un  des  premiers  chefs  de  l’Ecole  méthodiste, 
imagina  l’emploidel’anthora  contre  les  aphtes  ;  la  base  de  sa  prépa¬ 
ration  qui  fut  longtemps  célèbre  est  l’aconit  connu  sous  le  nom 
d’anthore  [Aconitum  anthora). 

Euphorbe,  médecin  de  Juba,  roi  de  Numidie,  introduisit 
comme  sternutatoire  la  plante  à  laquelle  on  donna  son  nom. 

Du  temps  de  Celse,  on  faisait  mâcher  de  la  moutarde  ou  du 
poivre  mêlé  avec  du  miel  pour  exciter  la  sécrétion  salivaire  ;  on 
provoquait  aussi  la  sternutation  en  injectant  dans  les  narines  du 
suc  de  bette  noire  ou  de  cyclamen. 
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Avec  Pline,  nous  revenons  en  arrière  et,  s’il  recommande  la 
pierre  ponce  pour  blanchir  les  dents  dentlfricium  c  pumice  », 
de  mâcher  des  plantes  telles  que  la  verveine,  la  racine  de  jus- 
quiame,  le  plantain;  il  penche  vers  l’empirisme,  lorsqu'il  con¬ 
seille  la  médication  animale,  écoutons-le  : 

«  La  cendre  de  corne  de  cerf  raffermit  les  dents  et  calme  les 
douleurs  qu’elle  cause  soit  en  frictions,  soit  en  collutoire. 
Quelques-uns  regardent  la  poudre  de  corne  non  brûlée  comme 
efficace  pour  les  mêmes  usages.  On  fait  des  dentifrices  de  deux 
façons.  La  cendre  de  la  tête  de  loup  est  un  grand  remède,  et  il 
est  certain  qu’il  se  trouve  presque  toujours  dans  sa  dépouille  des 
'os,  qui,  en  amulette,  ont  la  même  efficacité.  On  instille  dans 
l’oreille,  de  la  fressure  de  lièvre  contre  la  douleur  des  dents.  La 
cendre  de  la  tête  de  lièvre  est  un  dentifrice  ;  avec  addition  de 
marc,  elle  dissipe  la  mauvaise  odeur  de  la  bouche;  quelques- 
uns  aiment  mieux  y  mêler  de  la  cendre  de  tête  de  souris.  On 
trouve  également  dans  le  lièvre  un  os  pointu  comme  une  ai¬ 
guille  ;  on  conseille  dans  le  mal  de  dents  de  faire  des  scarifica¬ 
tions  avec  cet  os.  L’os  de  l’astragale  du  bœuf  raffermit  les  dents 
ébranlées  et  douloureuses  dont  on  l’approche.  La  cendre  de  ce 
même  os,  avec  de  la  myrrhe  est  un  dentifrice.  Les  dents  ébran¬ 
lées  par  un  coup  sont  raffermies  par  du  lait  d’ânesse  ou  par  la 
cendre  des  dents  du  même  animal,  ainsi  que  par  la  poudre  des 
lichens  du  cheval  injectés  dans  l’oreille  avec  de  l’huile.  Par  là 
j’entends  non  l’hippomane,  substance  malfaisante  que  j’omets, 
mais  des  durillons  qui  se  forment  au  genou  du  cheval  et  au-des¬ 
sus  du  sabot.  De  plus,  dans  le  cœur  du  cheval  on  trouve  un  os 
semblable  aux  plus  grandes  dents  canines.  On  prétend  qu’une 
dent  malade  dont  on  scarifie  la  gencive  avec  cet  os  ou  avec 
une  dent  tirée  de  la  mâchoire  d’un  cheval  mort,  etde  Lordre  de 
celle  qui  fait  mal,  cesse  aussitôt  d’être  douloureuse.  » 

Une  semblable  description  de  la  part  d’un  homme  de  la  va¬ 
leur  de  Pline  est  un  grand  sujet  d’étonnement  ;  après  avoir  parlé 
de  la  corne  de  cerf  calcinée  qui  ne  devait  son  effet  qu’au  phos¬ 
phate  de  chaux,  de  la  cendre  de  tête  de  lièvre,  de  souris  ou 
d’ânesse  qui  pouvait  agir  de  la  même  façon,  if  tombe  dans  le 
cabalistique  lorsqu’il  préconise  l’os  de  lièvre  pour  faire  des 
scarifications,  Los  de  l’astragale  de  bœuf  pour  toucher  les  dents 
ébranlées  et  les  raffermir,  l’os  du  cœur  de  cheval  ou  une  dent 
du  même  animal  pour  obtenir  le  même  résultat.  On  se  demande 
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comment  les  Romains  qui  étaient  à  Tapogée  de  la  civilisation 
pouvaient  croire  à  l’efficacité  de  semblables  traitements. 

Si  déjà  l’art  dentaire  périclitait  à  une  époque  aussi  éclairée,  on 
comprendra  facilement  qu’il  soit  tombé  presque  en  désuétude, 
lorsque  l’Europe  entière  retournait  vers  la  barbarie.  Au  début 
de  l’art  chirurgical,  en  France,  on  paraît  s’être  peu  occupé  de 
soigner  ou  de  remplacer  les  dents.  Saint  Louis  mort  à  quarante- 
cinq  ans  n’avait  plus  qu’une  seule  dent  à  la  mâchoire  inférieure, 
le  fait  est  consigné  dans  l’inventaire  manuscrit  du  trésor  de 
Saint-Denis.  «  La  mandibule  monsieur  Saint  Louys,  roi  de  Fran¬ 
ce,  tout  entière  défaillant  à  l’exception  d’une  dent.  » 

A  la  fin  du  xiiF  siècle  l’odontechnie  reparaît  dans  la  personne 
d’un  barbier  «  Martin  le  Lombard  qui  trait  les  denz  »  :  il  n’est 
nullement  question  qu’il  les  remplace.  Dans  le  Ménasgier  de 
Paris  (1393)  on  trouve  comme  remède  la  décoction  de  feuilles 
de  sauge.  A  l’extraction  et  aux  remèdes  bénins  devait  se  bor¬ 
ner  sans  doute  la  science  du  dentiste,  car  les  rois  eux-mêmes 
mouraient  dépouillés  de  leurs  dents.  Charles  le  Téméraire 
tombé  à  la  bataille  de  Nancy  fut  reconnu,  dit  Jean  de  Troyes, 
à  six  choses  «  mais  la  principale  fut  aux  dents  de  dessus  qu’il 
avait  autrefois  perdues  par  une  chute  ».  On  faisait  donc  alors 
des  constatations  sérieuses  pour  la  reconnaissance  des  cadavres, 
et  les  feuilles  politiques  qui,  lors  du  terrible  incendie  du  Bazar 
de  la  Charité,  reproduisaient  à  l’unisson  le  nom  des  dentistes 
ayant  fait  des  obturations  ou  posé  des  appareils  prothétiques 
aux  malheureuses  victimes,  et  appelés  à  les  reconnaître,  ne  fai¬ 
saient,  inconsciemment  peut-être,  qu’une  simple  réclame.  Au 
reste  l’examen  de  la  bouche  et  des  dents  n’a  jamais  été  négligé, 
il  suffit  de  fouiller  tant  soit  peu  les  rapports  médicaux  sur  des 
assassinats  ou  des  catastrophes  pour  s’en  convaincre;  on  y  verra 
que  de  modestes  médecins  de  campagne  et  de  simples  pandores 
n’ont  pas  attendu  les  instructions  de  nos  gazettes  odontologi¬ 
ques. 

Charles  VII  avait  de  très  mauvaises  dents.  Il  mourut  d’un 
cancer  à  la  joue,  la  cause  ou  l’aggravation  de  son  mal  aurait  été 
l’extraction  d’une  dent  gâtée.  Le  chroniqueur  Jean  Chartier  pré¬ 
tend  qu’il  se  serait  laissé  mourir  de  faim.  Ceci  est  certainement 
de  la  légende,  comme  la  croyance  plus  générale  et  regardée 
comme  historique  que  c’est  la  crainte  d’être  empoisonné  par 
son  fils  Louis  qui  le  détermina  à  cette  triste  extrémité.  On  peut 


croire  plutôt  que  le  délabrement  de  sa  bouche  ne  lui  per¬ 
mettait  pas  de  prendre  une  nourriture  suffisante  pour  soutenir 
son  corps  délabré,  car  il  était  très  faible  depuis  longtemps  et 
atteint  d’une  plaie  cancéreuse  à  la  jambe. 

Le  premier  ouvrage  traitant  spécialement  l’art  dentaire  est 
celui  d’Urbain  Hémard  i  i),  de  Lyon  (chirurgien  du  cardinal  d’Ar- 
magnac);  son  Essai  sur  les  dents,  parut  en  1581.  Qu-oique  les 
observations  judicieuses  y  soient  fréquentes,  les  contradictions 
et  les  naïvetés  nombreuses,  son  auteur  néanmoins  a  le  mérite 
incontestable  d’être  le  précurseur  de  tous  les  écrivains  français 
de  sa  profession. 

Lorsqu’il  émet  une  opinion,  loin  d’affirmer  qu’elle  lui  est 
personnelle,  il  a  soin  de  s’appuyer  sur  les  textes  anciens.  Par¬ 
lant  de  la  connaissance  du  tempérament  par  l’examen  des 
dents,  il  prétend  «  que  le  bon  état  et  et  la  blancheur  des  dents, 
sont  un  signe  de  la  bonne  disposition  des  parties  principales  de 
la  tête  et  de  l’estomac  »,  et  il  cite  pour  corroborer  son  senti¬ 
ment  à  ce  sujet,  un  passage  des  Problèmes  d'Aristote  (1.  II,  ch.  II, 
no  34)  disant  :  «  que  les  dents  bien  rangées,  bien  serrées,  et 
de  grandeur  médiocre,  marquent  dans  les  hommes  de  la  force 
et  une  longue  vie  »  ;  passant  des  hommes  aux  animaux,  il  cite 
également  Aristote  (1.  II,  ch.  II  et  III  «  des  parties  des  animaux  ») 
qui  dit  que  chez  ces  derniers  :  «  la  blancheur  des  dents  se  perd 
avec  Page,  excepté  les  chevaux,  dont  les  dents  deviennent  blan¬ 
ches  à  mesure  qu’ils  vieillissent.  »  Après  s’être  occupé  des  si¬ 
gnes  caractéristiques  des  dents  par  rapport  à  la  santé,  il  s’étend 
sur  la  nécessité  qu’il  y  a  à  bien  mâcher  les  aliments,  si  l’on  veut 
bien  se  porter,  et  se  résume  dans  le  proverbe  suivant  : 

Que  le  morceau  qui  longuement  se  mâche, 

Est  demi  cuit  et  l’estomac  ne  fâche. 

Contrairement  à  certains  auteurs  qu’il  ne  nomme  pas,  il  ne 


(1)  lléinard  tout  eu  étant  le  premier  eu  France,  se  trouverait  n’ètre  que  le  troi¬ 
sième  auteur  ayant  écrit  un  ouvrage  spécial  sur  les  dents.  Deux  ouvrages  au¬ 
raient  paru  avant  le  sien  :  celui  d’un  élève  de  l’Ecole  chirurgicale  de  SUasbourg 
imprimé  en  l.’UH,  malheureusement  disparu  qui  n’est  connu  que  par  une  simple 
mention  de  Sprengel,  et  un  autre  de  découverte  récente,  du  bachelier  Franscico 
Martinez  :  l.'Anatornie  des  dents  et  les  moyens  de  les  con^fereer,  dédié  à  Don 
Carlos,  lils  de  Phili])pe  II,  in-octavo  de  la"2  pages,  Yalladolid,  loïV.  Les  heureux 
possesseurs  des  deux  volumes  qui  restent  sont  le  roi  Ali)house  XIII  et  le  chjcteur 
Aguilar,  de  Madrid. 
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croit  pas  «  que  de  la  corruption  des  dents,  il  s’engendre  un  ver 
au  creux  de  la  dent  »  et  si  cette  fois,  il  est  affirmatif,  c’est  qu’il 
n’en  a  jamais  trouvé. 

Une  chose  curieuse  en  lui,  c’est  son  peu  de  croyance  au  mira¬ 
culeux,  aux  interventions  surnaturelles  ou  diaboliques,  croyan¬ 
ces  si  répandues  parmi  ses  contemporains  ;  en  cela  il  n’est 
guère  de  son  siècle. 

D’après  lui  .•  «  la  guérison  des  douleurs  de  dents,  qui  est  attri¬ 
buée  à  des  attouchements  et  à  de  certains  billets,  ou  à  des 
remèdes  appliqués  dans  la  main,  etc.,  n’est  produit  que  par  la 
force  de  l’imagination  et  il  pense  que  le  malade  croyant  vive¬ 
ment  le  mystère  qu’on  lui  propose,  est  tellement  ému  en  son 
âme,  que  par  cette  émotion  il  se  peut  faire  que  l’humeur  se  dé¬ 
tourne  du  lieu  affligé  pour  se  porter  à  d’autres  parties  du 
corps.  » 

«  Quiconque  saura  combien  peuvent  en  nous  les  facultés  ani- 
»  males,  selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  agitées  ne  trouvera 
»  pas  cela  étrange  :  il  verra  que  par  les  effets  de  la  colère,  les 
»  blessés  ne  sentent  plus  leur  mal,  et  que  si  la  peur  peut  causer 
»  des  maladies,  elle  peut  aussi  en  guérir  d’autres.  D’où  vient 
»  que  nous  rions  quand  nous  voyons  rire  et  que  nous  pleurons 
»  quand  nous  voyons  pleurer  ?  N’est-ce  pas  cette  forte  idée  qui 
»  nous  rend  sensibles  au  plaisir  et  à  la  tristesse  d’autrui  ?  On 
»  n’ignore  pas  qu'il  arrive  souvent  que  ceux  qui  sont  attaqués 
»  par  de  grandes  douleurs  de  dents,  ayant  pris  la  résolution  de 
»  les  faire  tirer  et  allant  aussitôt  chez  le  chirurgien  dentiste,  se 
»  trouvent  saisis  d’une  crainte  qui  leur  fait  dire,  qu’ils  ne  sentent 
»  plus  aucun  mal,  et  qui  les  oblige  de  s’en  retourner  jusqu’à  ce 
»  qu’ils  soient  forcés  de  revenir  parla  même  douleur,  qui  quel- 

que  fois  cesse  pour  toujours. 

»  Certainement  les  histoires  et  les  expériences  journalières 
»  nous  instruisent  assez  de  tous  ces  effets  ;  mais  les  causes  pro- 
»  cèdent  de  la  faculté  animale,  laquelle  par  la  joie,  le  plaisir,  la 
»  crainte,  la  fâcherie,  la  colère,  la  honte,  en  attirant  ou  en  chas- 
»  sant  la  chaleur  naturelle,  produit  en  nous  des  opérations  mer- 
»  veilleuses  et  extraordinaires.  » 

Si,  nous  dégageant  des  conclusions  naïves  d’Hémard,  le  dépla¬ 
cement  des  humeurs  et  la  hausse  et  la  baisse  de  la  température 
du  corps,  nous  nous  attachons  seulement  à  son  exposé,  nous  de¬ 
meurons  convaincus  que  c’était  un  véritable  observateur  et  qu’en 
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attribuant  les  phénomènes  qu’il  énumère,  à  la  suggestion  ;  il 
était  dans  le  vrai. 

Les  instruments  diffus  dont  on  se  servait  de  son  temps  ne  lais¬ 
saient  pas  que  d’embarrasser  souvent.  Aussi,  dans  l’impossibilité 
où  il  se  trouvait  de  soigner  efficacement  des  grosses  molaires 
atteintes  de  carie,  d’accès  difficile,  avait-il  recours  à  une  opéra¬ 
tion  qu’il  préconisait,  c’était  de  les  déchapeller,  c’est-à-dire  les 
couper  pour  donner,  dit-il,  «  issue  à  l’humeur  corrompue  qui  se 
trouve  renfermée  dans  leur  cavité.  »  Il  prétend,  en  effet,  «  avoir 
vu  beaucoup  d’abcès  dans  L’intérieur  des  dents,  sans  qu’elles 
fussent  gâtées  entièrement,  et  qu’après  les  avoir  rompues,  il  y 
avait  trouvé  une  pourriture  d’une  odeur  insuportable,  ce  qui  ne 
provenait  que  d’une  humeur  épanchée,  qui  ne  pouvant  s’évacuer, 
s’était  corrompue  dans  la  dent  même,  d’autant  plus  aisément  que 
l’artère,  la  veine  et  le  nerf  y  étant  logés  à  l’étroit,  ils  sont  aussi¬ 
tôt  tendus  et  engorgés  par  les  humeurs  qu’ils  y  apportent.  » 

Nous  devons  rendre  hommage  à  son  système  opératoire,  la 
résection  des  molaires  et  la  désinfection  de  la  chambre  pulpaire, 
système  qu’il  a  employé  le  premier,  car  on  se  contentait  alors 
presque  toujours  de  les  extraire.  Malheureusement,  il  nous  fait 
restreindre  notre  admiration  en  nous  décrivant  l’embarras  de 
l’artère,  de  la  veine  et  du  nerf  se  mouvant  avec  peine  dans  un 
local  trop  petit,  éclatant  et  se  frayant  une  issue  à  l’extérieur  de 
la  dent.  Qu’Hémard  ait  cru  à  la  carie  agissant  de  l’intérieur  à 
l’extérieur,  cela  doit  nous  surprendre,  car,  comme  nous  l’avons 
vu  plus  haut,  il  ne  croyait  pas  au  ver  des  dents  parce  qu’il  n’en 
avait  pas  vu;  et  s’il  a  été  dans  ce  cas  juste  observateur  comment 
ne  l’a-t-il  pas  été  pour  ne  pas  remarquer  une  chose  plus  facile  ? 

François  pr  avait  lui  aussi  de  mauvaises  dents  mais,  plus  heu¬ 
reux  que  Charles  VII,  il  avait,  par  contre,  un  dentiste  spécial  et 
son  médecin  Jean  Gœurot  à  qui  l’on  doit  un  petit  volume  où 
l’art  dentaire  est  décrit  longuement.  V entretieneinent  de  vie, 
1^41.  Après  avoir  décrit  de  nombreuses  maladies,  il  cite  non 
comme  une  dangereuse,  mais  des  plus  douloureuses  l’odontalgie, 
il  s’exprime  ainsi  :  «  entre  aultres  passions  immortelles  desquel¬ 
les  l’homme  ha  douleur,  est  plus  moleste  »,  il  donne  la  façon 
de  la  soulager;  ces  remèdes  sont  nombreux  :  «  Tenir  en  la  bou¬ 
che  eau  camphrée  ou  décoction  de  camphre,  dans  du  vinaigre, 
mettre  dans  la  dent  cariée  un  ])eu  de  coton  imbibé  d’huile  d’aspic, 
se  gargariser  as^ec  une  décoction  de  pyrèthre,  de  menthe  et  de 


20  — 


rhue  mêlée  ensemble  avec  du  vin  chaud.  »  La  corne  de  cerf  est 
la  poudre  qu’il  préconise  pour  blanchir  les  dents. 

Jean  Sulpice  dans  son  Traité  de  civilité  (1483)  fait  en  ces  ter¬ 
mes  des  recommandations  aux  enfants  pour  les  soins  de  leur 
bouche  «  aye  les  dents  nettes  et  sans  rouille,  c’est-à-dire  sans 
matière  jaune  attachée  contre,  partante  de  les  nettoyer  etmun- 
difier  souvent  ».  Erasme  lui  aussi  dans  sa  (i  530)  s’oc¬ 

cupe  de  l’hygiène  buccale  et  s'étend  même  -plus  longuement. 
«  S'il  te  reste  quelque  chose  entre  les  dents,  ne  te  sers  du  cou¬ 
teau  ou  de  tes  ongles  pour  les  tirer,  comme  les  chiens  ou  les 
chats,  ni  avec  la  serviette  ;  mais  avec  la  pointe  d’un  cure-dents 
de  lentisque,  ou  d’une  plume,  ou  de  petits  os  tirés  des  pieds  de 
chappons  ou  de  poules  bouillies.  Il  faut  soigneusement  prendre 
garde  d’avoir  les  dents  nettes  ;  car  de  les  blanchir  avec  de  la 
poudre  il  n’est  bon  qu’aux  filles  ;  les  frotter  de  sel  ou  d’alun  est 
fort  dommageable  aux  gencives  ,  et  se  servir  de  son  urine  au 
même  effet  c’est  aux  Espagnols  à  se  faire  ».  Comme  on  le  voit 
cette  étrange  et  malpropre  coutume  reparaît  à  plusieurs  siècles 
de  distance,  si  toutefois  sans  être  préconisée  elle  a  jamais  cessé. 
Il  faut  croire  qu’elle  était  assez  en  vogue  à  l’époque  d’Erasme, 
puisqu’il  la  prohibe  et  que  beaucoup  préféraient  ce  dentifrice 
toujours  à  portée  qui  évitait  de  dépenser  les  sols  chez  les  apo¬ 
thicaires.  Si  Erasme  paraît  judicieux  dans  cette  défense,  les  res¬ 
trictions  qu’il  fait,  d’abord  à  propos  de  la  poudre  qu’il  ne  trouve 
bonne  que  pour  les  filles,  puis  à  propos  du  lavage  de  la  bouche 
qu’il  déclare  (impertinent)  de  laver  souvent,  semblent  des  plus 
étranges. 

De  tous  temps  les  femmes  avec  leur  malice  habituelle  ont  fait 
servir  à  leurs  desseins  amoureux  des  objets  bien  différents.  Les 
rendez-vous  donnés  avec  une  fleur,  de  couleur  convenue,  piquée 
dans  les  cheveux  ou  attachée  au  corsage;  les  manœuvres  multi¬ 
ples  et  compliquées  de  l’éventail  sont  des  plus  classiques  ;  mais 
on  a  vu  plus  rarement  employer  le  cure-dents,  qui  par  son  petit 
volume  les  remplace  d’une  façon  discrète.  C’est  pourtant  ce  que 
nous  apprend  le  roman  :  Le  petit  Jehan  de  Saintré. 

La  dame  des  Belles-Cousines  qui  était  aussi  prude  que  galante, 
qualité  qu’elle  partageait  avec  la  plupart  des  femmes  de  la  cour 
de  Charles  V,  donnait  en  pleine  assemblée  un  rendez-vous  mys¬ 
térieux  au  jeune  page  son  élève  et  son  amant  :  le  signal  était 
une  épingle  qu’elle  passait  entre  ses  dents  en  guise  de  cure- 
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dents.  La  reine  lui  en  fit  un  jour  l’observation  :  «  Belle  cousine, 
lui  dit-elle  sans  malice,  vous  jouez  là  un  jeu  tout  propre  à  vous 
perdre  les  dents,  je  vous  en  avertis.  » 

Pour  suivre  l’ordre  chronologique  que  nous  suivons  le  plus 
fidèlement  possible  nous  devons  interrompre  ici  la  nomencla¬ 
ture  des  différents  moyens  préconisés  pour  se  soigner  les  dents 
et  citer  une  découverte  des  plus  importantes  de  la  prothèse  buc¬ 
cale,  les  obturateurs. 

C'est  à  tort  que  certains  auteurs  citent  Ambroise  Paré  comme 
en  étant  l’inventeur;  dix  ans  avant  lui,  en  1^)65,  Alexandre  Pe- 
tronius  mentionne  les  obturateurs  dans  son  traité  des  maladies 
vénériennes,  il  conseille  de  boucher  les  ouvertures  de  la  voûte 
palatine  avec  de  la  cire,  du  coton  ou  une  plaque  d’or,  mais  mal¬ 
heureusement  il  néglige  de  donner  des  détails  et  n’indique  pas 
de  moyens  d’assujettir  la  plaque. 

Le  médecin  d’Henri  III,  Laurent  Joubert,  reconnaît  des  quali¬ 
tés  à  l’urine,  ne  la  désapprouve  pas,  mais  déclare  le  mélange 
d’eau  et  de  vin  comme  supérieur.  «  Il  ne  faut  oublier  la  bouche 
pour  conserveries  dents,  les  gencives  et  la  bonne  haleine  qui 
est  de  très  grande  importance  à  la  santé.  Car  l’air  qu’on  inspire 
et  retire  assey  par  la  bouche,  au  rencontre  des  dents  et  gencives 
mal  nettes,  s’infecte  de  mesme  :  et  estant  ainsi  corrompu  offance 
le  poumon  et  le  cœur  de  sa  mauvaise  qualité,  que  sorte  que  plu¬ 
sieurs  pour  cette  seule  occasion  deviennent  finallement  tabides. 
Ce  lavement  de  bouche  doit  être  du  vin  un  peu  couvert  et  rude, 
bien  fort  trampé  »  [La  santé  du  Prince^  i^79)- 

Les  Italiens  amenés  par  Catherine  de  Médicis  à  la  Cour  de 
France  eurent  une  influence  énorme  sur  les  soins  corporels.  Ils 
apportèrent  de  chez  eux  tous  les  artifices  de  la  toilette,  les  cos¬ 
métiques  de  toutes  sortes,  les  parfums  et  les  fards,  les  perruques 
et  les  dents  artificielles.  Un  écrivain  satirique,  après  avoir  dé¬ 
peint  les  phases  diverses  du  maquillage  d’Henri  III,  peinture  de 
sourcils,  pose  de  fard,  nous  fait  assister  aux  soins  de  la  bouche 
royale . 

«  Je  pensais  que  le  frottement  des  lèvres  serait  la  dernière 
cérémonie,  mais  je  vis  à  l’instant  un  autre  serviteur  se  mettre  a 
genoux  devant  le  patient,  et  le  prenant  à  la  barbe  lui  faire  bais¬ 
ser  la  mâchoire  d’en  bas,  puis  ayant  mouillé  son  doigt  dans  je 
ne  sais  quelle  eau  qu’il  avait  dans  une  petite  écuelle  de  verre, 
il  prit  d’une  certaine  poudre  blanche  de  laquelle  il  frotta  les 
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gencives  et  les  dents  ;  puis  ouvrant  une  boîtelette,  il  en  tira  je 
ne  sais  quels  petits  ossements,  lesquels  il  lui  fit  entrer  dans  les 
gencives,  les  attachant  avec  un  fer  bien  délié,  des  deux  côtés  où 
ils  pouvaient  avoir  quelque  prise.  » 

Montaigne  nous  donne  dans  ses  Essais  (livre  III,  ch.  XIII)  la 
façon  dont  il  soignait  les  dents.  Il  nous  dit  qu’il  ne  se  sert  ni  de 
poudre,  ni  de  brosse,  mais  qu’il  se  contente  de  les  frotter  avec 
une  serviette,  moyen  plus  nuisible  qu’utile  car  il  refoule  dans 
les  interstices  des  dents  le  dépôt  formé  sur  la  surface  pendant  la 
nuit  ou  pendant  les  repas.  «  J  ai  toujours  eu  les  dents  bonnes 
jusqu’à  l’excellence,  j’ai  appris  dès  l’enfance  à  les  frotter  de  ma 
serviette  et  le  matin  et  à  l’entrée  et  issue  de  table.  » 

Son  procédé  qu’il  croyait  infaillible,  puisqu’il  se  frottait  les 
dents  même  avant  de  manger,  ne  lui  donna  pas  le  résultat  qu’il 
attendait,  car  lorsqu’il  était  en  Italie,  fuyant  Bordeaux  décimé 
par  la  peste  pour  lui  conserver  son  maire,  il  fut  atteint  d’un 
violent  mal  aux  dents  raconté  avec  force  détails  dans  son  jour¬ 
nal.  Il  essaie  d’abord  de  mâcher  du  mastic  en  larmes  et  bien  en¬ 
tendu  n’est  pas  soulagé.  Il  a  ensuite  recours  aux  conseils  d’un 
apothicaire  qui  lui  conseille  de  mettre  de  l’eau-de-vie  sur  sa 
dent.  (Cet  apothicaire  ressemble  peu  aux  pharmaciens  de  nos 
jours,  il  ne  poussait  pas  à  la  consommation  ;  il  est  fâcheux  que 
notre  illustre  compatriote  ne  nous  ait  pas  laissé  son  nom.)  Le 
lendemain  5  septembre  1581,  on  lui  colle  un  emplâtre  de  mastic 
sur  la  tempe  ;  il  n’est  pas  soulagé  (le  contraire  eût  été  étonnant). 
La  nuit  suivante  on  lui  entretient  la  chaleur  sur  la  joue  avec  de 
la  filasse  chaude.  Il  faut  croire  que  sa  fluxion  ou  son  abcès  céda 
à  ce  dernier  moyen,  car  il  cesse  alors  de  nous  entretenir  de  son 
mal  aux  dents. 

Du  xvL  siècle  datent  les  progrès  réels  de  la  chirurgie,  l’art 
dentaire  en  profite  :  les  obturations  et  la  prothèse  reprennent 
comme  plusieurs  siècles  auparavant  la  place  qu’elles  n’auraient 
jamais  dû  quitter. 

Henri  IV  tenait  des  gens  de  son  pays;  il  avait  beaucoup  de 
dents  creuses,  car  étant  roi  de  Navarre  il  dépensait  vingt  sous 
de  cure-dents  par  mois  comme  l’atteste  un  registre  de  ses 
comptes. 

On  trouve  également  dans  l’inventaire  des  archives  des  Basses- 
Pyrénées  un  compte  d’aurification  :  «Or  pour  plomber  les  dents 
du  Roy,  15  livres  15  sols  »  ;  cette  défintion,or  pour  plomber, est 
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assez  naïve,  il  est  vrai  que  nous  trouvons  aujourd’hui  des  chi¬ 
rurgiens-dentistes  qui  appellent  plombage  une  obturation  soit 
d’oxyphosphate  d’alumine  et  de  zinc,  soit  un  amalgame,  voire 
même  un  pansement  à  la  gutta-percha. 

Quant  à  la  somme  de  quinze  livres  quinze  sols,  elle  paraîtrait 
minime  à  bon  nombre  de  nos  aurificateurs  ou  faiseurs  d’aurifica¬ 
tions  actuels,  mais  pour  l’époque  elle  était  élevée  même,  ou  sur¬ 
tout,  pour  le  roi  Henri  qui  n’était  pas  encore  roi  de  France  et  dont 
l’escarcelle  se  trouvait  souvent  des  plus  légères.  11  possédait 
bien  un  Hôtel  des  Monnaies,  mais  on  y  frappait  plus  de  sols 
que  monnaie  d’or  ou  d’argent.  11  fallait  être  réellement  riche 
pour  se  donner  le  luxe  de  se  faire  boucher  les  dents  avec  de 
l’or.  Cette  clientèle  était  fort  limitée,  car  alors  la  fortune  ne  se 
trouvait  que  dans  les  mains  des  rois,  princes,  cardinaux  et  supé¬ 
rieurs  d'abbaye.  x\mbroise  Paré  dans  sa  description  des  obtura¬ 
tions  ne  mentionne  pas  l’or,  il  devait  donc  être  employé  rare¬ 
ment.  «  Si  les  dents  sont  creuses  on  doit,  dit-il,  remplir  les 
pertuis  avec  du  liège  ou  du  plomb  bien  accommodé.  Lorsque 
les  dents  sont  tombées  on  doit  les  remplacer  par  d’autres  faites 
d'os,  d’yvoir  ou  de  dents  de  rohart  i  requin)  qui  sont  excellentes 
pour  cet  effet,  lesquelles  seront  liées  aux  autres  dents  proches 
avec  lil  commun  d'or  et  d’argent.  » 

L’utilisation  des  dents  de  requin  peut  nous  paraitre  difficile, 
il  est  fcàcheux  que  nous  n’ayons  pas  de  détails  sur  la  façon  dont 
on  les  travaillait  ;  on  se  contentait  sans  doute  d’en  faire  un  choix 
parmi  les  plus  petites  et  d’abattre  la  pointe  et  peut-être  aussi  les 
deux  côtés,  leur  forme  ne  permet  guère  d’en  tirer  autre  chose. 
Au  reste  comme  les  ouvriers  dentistes  appartenaient  à  une  cor¬ 
poration  de  véritables  artistes  ;  celle  des  tabletiers,  il  n’est  pas 
douteux  qu'ils  parvenaient,  malgré  les  difficultés  que  nous  pou¬ 
vons  y  trouver,  à  en  construire  des  dentiers  qui,  s’ils  n’étaient 
pas  agréables  à  l’œil,  étaient  cependant  des  plus  usuels. 

Le  droit  de  remetteur  de  dents  d’ivoire  fut  reconnu  aux  ta¬ 
bletiers  par  deux  arrêts  du  20  juin  1736  et  30  janvier  1738,  con¬ 
firmés  le  12  juillet  174=3  ;  ils  étaient  autorisés  par  un  article  des 
statuts  à  'T  découper,  tailler,  sculpter,  ciseler  et  travailler  l’ivoire 
de  toutes  formes  et  modes  ». 

Si  maintenant  nous  avons  souvent  recours  pour  le  recrute¬ 
ment  de  nos  ouvriers  à  la  corporation  des  bijoutiers  ;  nos  ancê¬ 
tres  qui  les  employaient  aussi  y  joignaient  les  travailleurs 
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d’ivoire.  De  rindicatioii  d’Ambroise  Paré  il  ressort  aussi  que 
l’on  trouvait  l’or  fin  trop  mou,  et  qu’on  lui  préférait_,  probable¬ 
ment  à  cause  de  leur  rigidité  et  non  dans  un  but  d’économie, 
l’or  commun  et  l’argent. 

Nous 'avons  vu  que  du  temps  des  Egyptiens,  des  Grecs  et  des 
Romains  la  mécanique  dentaire  était  à  peu  près  parfaite,  mais 
nous  voyons  aussi  par  cette  description  et  la  narration  suivante 
que  sa  décadence  durait  encore  à  l’époque  du  grand  chirurgien. 
Tallemant  des  Réaux,  dans  ses  historiettes,  raconte  que  ivlade" 
moiselle  de  Gournay,  cousine  de  Michel  Moiitaigne,  avait  un 
râtelier  complet  fait  en  dents  de  loup  marin,  mais  qu’elle  l’avait 
surtout  comme  ornement  et  pour  parler  plus  facilement,  car 
elle  le  sortait  pour  manger  «  cà  table,  quand  les  autres  parlaient ^ 
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elle  ostait  son  râtelier  et  se  despechait  de  doubler  ses  morceaux,  . 
et  après,  elle  remettait  son  râtelier  pour  dire  sa  râtelée.  » 

Elle  n’était  pas  la  seule  à  procéder  de  la  sorte  ;  ce  qui  nous 
donne  la  certitude  que  cet  inconvénient  était  dû  à  la  mauvaise 
confection  des  appareils  de  prothèse  en  général  et  non  le  fait 
d’un  seul  dentiste. 

Aldus  d’Embry,  dans  un  ouvrage  publié  en  i6os,  Description 
de  risle  des  hermaphrodites^  dit  aussi  que  «  ceux  qui  avaient 
des  dents  artificielles  les  avaient  ostées  devant  que  se  mettre  à 
table.  » 

Nous  venons  de  citer  la  défectuosité  des  dentiers  mais  nous 
devons  citer  aussi  l’ingéniosité  d’appareils  de  grande  impor¬ 
tance,  les  obturateurs. 

La  description  des  obturateurs  à  éponge  ne  doit  pas  être  omise, 
car  jusqu’en  l’an  II  de  la  République  ils  ont  subi  peu  de  modifi¬ 
cations  et  leur  transformation  complète  ne  date  que  de  quelques 
années  après  l’application  de  la  vulcanite  aux  pièces  prothéti¬ 
ques  buccales. 

Les  obturateurs  à  éponge  décrits  et  gravés  dans  Ambroise 
Paré,  sont  composés  d’une  plaque  dont  la  forme  et  la  grandeur 
sont  proportionnées  à  l’ouverture  de  la  voûte  palatine.  Sur  la 
convexité  de  cette  plaque  qui  répond  dans  les  fosses  rrasales, 
sont  soudées  deux  petites  plaques  métalliques,  longues  de  quel¬ 
ques  lignes,  écartées,  et  qui  s'élèvent  perpendiculairement  en  les 
rapprochant.  On  place  entre  ces  lames  une  petite  éponge  fine, 
qui  se  trouve  retenue  par  leur  élasticité  et  leur  courbure  en 
sens  contraire..  Si  l’on  avait  soin,  comme  il  le  recommande,  de 


choisir  une  éponge  très  sèche  et  d'une  grosseur  semblable  à 
l’ouverture,  elle  ne  tardait  pas  une  fois  introduite  à  se  gonfler 
et  à  retenir  la  plaque  contre  le  palais. 

Passant  de  l’appareil  de  prothèse  à  Parsenal  de  chirurgien- 
dentiste  nous  voyons  qu’il  était  peu  compliqué.  Les  instruments 
qui  étaient  alors  d’un  usage  courant  se  composaient  de  dé- 
chaussoirs,  poussoirs,  pélicans  et  daviers.  Voici  la  description 
qu’en  donne  Ambroise  Paré  pour  leur  application  : 

«  Premièrement,  devant  qu'arracher  les  dents,  il  faut  que  le 
malade  soit  assis  bas,  ayant  la  teste  entre  les  jambes  du  denta- 
teur  ;  puis  qu’il  les  déchausse  profondément  d’alentour  de  les 
alvéoles  avec  déchaussoirs  et  après  les  avoir  déchaussées,  si  on 
voit  qu’elles  tiennent  peu,  seront  poussées  et  jestées  dehors 
avec  un  poussoir.  Aussi  si  on  cognait  que  la  dent  ne  puisse  être 
arrachée  par  le  poussoir  on  prendra  un  davier,  lequel  est  pro¬ 
pre  à  rompre  la  dent  qu’on  veut  quasser  ou  bien  on  s’aidera  des 
pélicans  de  l’une  ou  l’autre  forme  selon  que  le  dentateur  se  sera 
exercé  à  tirer  des  dents  :  car  véritablement  il  faut  être  bien  in¬ 
dustrieux  à  l’usage  des  pélicans,  à  cause  que  si  on  ne  s’en  scait 
bien  aider  on  ne  peut  faiblir  à  jetter  trois  dents  hors  la  bouche, 
et  laisser  la  mauvaise  et  gastée  dedans.  » 

Il  résulte  de  cette  description  que  dans  le  premier  cas  on  ne 
s’attaquait  guère  qu’aux  dents  ébranlées  et  que,  dans  le  second, 
lorsque  la  dent  ofïrait  trop  de  résistance  on  se  contentait  de  la 
casser  avec  un  davier  qui  remplissait  l’office  de  pince  coupante  ; 
l’usage  du  pélican,  instrument  assez  difficile  à  comprendre,  étant 
la  spécialité  des  artistes  de  la  profession  alors  en  petit  nombre. 
Quant  à  jeter  trois  dents  hors  la  bouche  avec  un  semblable  ins¬ 
trument  nous  pouvons  croire  que  cela  devait  arriver  souvent. 

Quoique  nos  ancêtres  fussent  des  hommes  plus  durs  que  nous, 
plus  endurants  à  la  souffrance,  ils  nVnt  pas  moins  cherché  à  la 
supprimer  ;  les  instruments  diffus  dont  on  se  servait,  aussi  dif¬ 
ficiles  à  manier  pour  l’opérateur  que  dangereux  et  douloureux 
pour  l’opéré,  devaient  les  pousser  vers  ce  but. 

Il  est  positif  que  l’application  des  anesthésiques  à  la  chirurgie 
remonte  assez  haut.  Pline  préconisait  la  dissolution  de  pierre  de 
Memphis  dans  du  vinaigre.  Les  chirurgiens  du  xii®  siècle  ont 
employé  des  anesthésiques  ;  les  témoignages  d’Ambroise  Paré 
dans  ses  œuvres  (livre  XII,  ch.  XLIII)  et  de  Théodoric  [Théodo- 
rici  chiriir^ia^  i^6,  IV,  cap.  VIII)  le  confirment.  Mais  ce  qui  én 
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donne  une  certitude  complète  est  le  passage  suivant  mentionné 
par  Abélard,  dans  les  Notices  des  manuscrits^  t.  XXXI,  2®  partie, 
1886,  p.  125. 

Non  hune  soporem  consuetam  et  nat^lralem  dormitionem  homi- 
nis  credo  sed  talem  quo  redderet  hominem  ipsum  insensihilem  ut 
ah  extractione  costæ  millam  doloris  incurret  passionem ,  sicut  et 
medici  nomem  quam  facere  soient  Jiis  quo  incidere  volunt. 

[Notice  sur  le  n^  des  manuscrits  latins  de  la  Bibliothè¬ 

que  Nationale^  par  M.  Hauréau,  1 17-147). 

Au  XIV®  siècle  les  auteurs  recommencent  à  en  parler.  Dans  le 
Décamôron  (Nouvelle  X,  journée  5),  on  lit  :  «Maître  Mazzeo  crai¬ 
gnant  que  le  malade  ne  pût  supporter  la  douleur  de  l'opération, 
résolut  de  l’endormir  auparavant  avec  une  eau  dont  il  avait  la 
recette.  Il  se  mit  donc  à  distiller  cette  eau  soporifique  ».  Dans 
ces  citations  il  n’est  point  parlé  de  l’extraction  des  dents;  mais 
l’on  peut  bien  croire  que,  si  l’on  faisait  de  l’anesthésie  pour  une 
grande  opération,  on  devait  certainement  l’utiliser  pour  les  pe¬ 
tites.  Au  reste  les  premiers  essais  d’anesthésiques  ont  toujours 
été  faits  pour  l’extraction  des  dents,  du  moins  pour  les  plus  im¬ 
portants  :  l’éther,  le  chloroforme  et  le  protoxyde  d’azote,  la 
cocaïne  exceptée,  car  c’est  sur  les  yeux  qu’elle  a  été  expéri¬ 
mentée  la  première  fois.  Si  les  narrations  vagues  du  xiv®  siècle 
nous  laissent  dans  le  doute,  nous  avons  la  certitude  que  des  essais 
ont  été  faits  au  xvi®  siècle  par  des  charlatans,  disent  certains  de 
leurs  contemporains.  Charlatans  ?  c’est  possible  dans  la  façon 
dont  ils  présentaient  leur  procédé^  mais  il  leur  reste  malgré  cela 
le  mérite  d’avoir  cherché,  sinon  trouvé,  et  d’avoir  eu  assez  de 
succès  pour  mériter  les  critiques  de  savants  médecins,  qui  leur 
appliquèrent  le  proverbe  nouveau  :  «Alenteur  comme  un  arra¬ 
cheur  de  dents  ».  L’origine  de  ce  dicton  date,  d’après  certains, 
de  Garengeot.  Une  opération  extraordinaire,  dont  il  se  vantait,  . 
ayant  été  reconnue  douteuse,  «  menteur  comme  Garengeot  »  de¬ 
vint  une  expression  courante  qui  se  changea  bientôt  en  menteur 
comme  un  arracheur  de  dents.  C’est  une  erreur  qu’il  est  facile 
de  rectifier.  L’application  de  dentiste  comme  synonyme  de 
menteur  esfplus  ancienne  que  Garengeot  qui  est  né  en  1688  et 
mort  en  1759.  On  la  trouve  dans  le  chapitre  X  [des  bons  Larre- 
cins)  des  Contes  et  discours  d’ Eutrapel  par  Noël  du  Fail,  sieur 
de  la  Herrisaye,  gentilhomme  breton,  imprimés  à  Rennes  par 
Noël  Glamet,  de  Quimper-Corentin  en  1585,  où  raillant  les 
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alchimistes,  les  accusant  de  supercherie,  visant  celui  que  l’on 
considérait  comme  leur  chef,  le  célèbre  écrivain  juré  Nicolas 
Flamel,  il  s’exprime  ainsi  : 

Lupolde  qui  estoit  un  grand  souffleur,  mais  c’estoit  au  verre  ; 
»  disputa  longuement  sur  cette  première  réduction  du  corps  à 
»  l’àme,  qui  est  ceste  eau  philosophale  tant  cherchée,  et  moins 
»  rencontrée  :  qu’il  avait  congneu  un  grand  nombre  d’hommes 
>>  ruinez  par  ceste  fine  folie,  et  avoir  veu  de  son  temps  que  le 
»  grand  rendez-vous  de  tels  academiques  estoit  à  Nostre-Dame 
»  de  Paris  ou  aux  portaux  d’églises,  que  Nicolas  Flamel,  grand 
»  et  souverain  arracheur  de  dents  en  ce  rnesticr^  avait  faict  cons- 
»  truire.  >> 

Sonnet  de  Courval,  docteur-médecin,  dans  sa  satire  contre  les 
charlatans  (i6i8j  se  fait  fort  de  dévoiler  les  moyens  qu’ils 
employaient. 

Pour  décevoir  et  attirer  le  peuple  plus  facilement  sous  le 
voile  de  charité  et  de  courtoisie,-  et  pour  s’achalander  et  se 
mettre  en  crédit,  il  tirait  et  arrachait  les  dents  de  ceux  qui  en 
voulaient  faire  tirer,  sans  prendre  aucun  argent  de  sa  peine  ; 
usant  à  cette  fin  d’un  grand  et  merveilleux  artifice  de  les  tirer 
et  arracher  sans  inciter  aucune  douleur,  n’y  même  sans  user 
d’aucun  instrument  ou  pélican  que  ses  deux  doigts  à  savoir  le 
pouce  et  l’index.  Mais  pour  descouvrir  la  tromperie  et  la  trou¬ 
ver  en  son  giste,  avant  que  d’arracher  la  dent  que  le  patient  vou¬ 
lait  faire  oster,  il  la  touchait  de  ses  deux  doigts,  au  bout  de  l’un 
desquels  il  mettait  subtilement  un  peu  de  poudre  narcotique  ou 
stupéfactoire,  pour  endormir  et  engourdir  la  partie,  afin  de  la 
rendre  stupide  et  sans  aucun  sentiment.  Et  à  l’autre  il  mettait 
une  poudre  merveilleusement  caustique  laquelle  était  d’opéra¬ 
tion  si  soudaine  qu’en  un  moment  elle  faisait  esquarre  et  ouver¬ 
ture  en  la  gencive,  deschaussant  et  desracinant  tellement  la  dent 
qu’aussi  tost  qu’il  la  touchait  de  ses  deux  doigts  seulement  il 
l’arrachait  et  quelquefois  tombait  sans  y  toucher. 

»  Quelqu’un  de  leur  caballe  me  pourra  ici  peut-être  objecter 
que  si  ainsi  eust  été  que  ledict  charlatan  eust  usé  d’une  poudre 
caustique  qu’elle  n’eust  pu  opérer  et*  faire  ouverture  dans  la 
gencive  sans  inciter  quelque  douleur,  et  que  n’en  sortant  point 
cette  subtilité  était  éventée  et  hors  de  toute  apparence  'de 
créance.  A  quoi  je  réponds  qu’il  estait  impossible  que  tel  acci¬ 
dent  piist  arriver,  parce  que  la  partie  sur  laquelle  agissait  la 


dicte  poudre  estait  lors  privée  de  sentiment,  à  cause  de  la  sus¬ 
dite  poudre  narcotique  qui  y  avait  été  mise  à  même  temps  que 
la  caustique  Tusne  en  un  côté  de  la  gencive  et  l’autre  à  l’autre,  » 

Après  avoir  reconnu  la  réussite  de  l’anesthésique  employé 
par  le  soi-disant  empirique,  après  avoir  expliqué  judicieuse¬ 
ment  la  façon  dont  il  pouvait  agir,  Sonnet  de  Courval  s’empresse 
de  démontrer  les  accidents  postérieurs  à  l’opération  qui  ne  vous 
a  rendu  service  que  momentanément. 

«  J’entends  déjà  quelque  pseudo-médecin-chimiste  encore 
tout  estourdi  de  la  fumée  de  son  charbon  et  des  chaudes  va¬ 
peurs  de  ses  fourneaux,  qui  pour  légitimer  et  approuver  les 
tromperies  dudict  charlatan  me  dira  qu’il  faisait  toujours  une 
belle  cure  et  apportait  une  grande  commodité  à  plusieurs  de 
leur  tirer  les  dents  sans  leur  faire  aucune  douleur,  quelque  arti¬ 
fice  qu’il  peut  apporter  pour  y  parvenir,  et  qu’en  cela  il  n’estait 
point  trompeur.  Cette  raison  serait  recevable  et  de  bon  aloy  si 
tirant  et  arrachant  les  dents  par  cette  subtile  invention  il  n’en 
arrivait  point  de  mal  puis  après.  Mais  c’est  chose  assurée  comme 
j’ay  ouy  réciter  à  des  gens  de  bien  et  digne  foy,  que  la  pluspart 
de  ceux  ausquels  elles  furent  tirées  par  le  susdict  charlatan  tom¬ 
bèrent  peu  après  en  grandes  fluxions  et  catherres,  à  cause  des 
attractions  qui  y  avaient  été  excitées  ausdites  parties  affligées  par 
les  susdictes  poudres  violentes.  Et  mesme  à  quelques-uns,  les 
dents  en  tombèrent  toutes,  de  façon  qu’ayant  pris  résolution  de 
n’en  faire  tirer  qu’une  ou  deux  sont  estonnez  qu’elle  leur  cheu- 
rent  presque  toutes,  chose  misérable  et  déplorable.  » 

Si  l’on  faisait  des  recherches  pour  supprimer  la  douleur  de 
l’extraction,  il  n’est  pas  étonnant  que  l’on  se  soit  attaché  à  trou¬ 
ver  des  remèdes  nouveaux  contre  l’odontalgie. 

Brantôme  étant  à  la  cour  d’Espagne  fut  atteint  d’un  violent 
mal  aux  dents,  la  Reine  lui  envoya  son  apothicaire  qui  lui  donna 
«  une  herbe  très  singulière  que  la  mettant  dans  la  main  à  l’inté¬ 
rieur,  et  la  tenant  un  moment  soubdain  le  mal  se  passe  ;  comme 
il  me  passa  aussitôt.  » 

Le  brave  Brantôme  nous  parait  ici  moins  sceptique  qu’avec 
les  femmes.  Ces  dernières  étaient  plus  courageuses  que  lui  ;  si 
nous  nous  en  rapportons  à  Jean  de  Renou,  un  des  plus  savants 
ap’othicaires  du  xviE  siècle,  <(  elles  afl'rontaient  la  douleur  avec 
le  m.ême  courage  que  le  peuple  et  ne  s’inquiétaient  que  de  la 
beauté  de  leurs  dents,  employant  surtout  des  substances  contre  la 


noircissure  ».  Il  faut  penser  qu’il  ne  croyait  guère  aux  substances 
employées  par  ses  contemporains  pour  se  soulager,  puisqu'il 
feint  de  les  ignorer,  et  cependant  elles  étaient  des  plus  nom¬ 
breuses.  Olivier  de  Serres  mettait  en  première  ligne,  le  coton 
imbibé  d’huile,  puis  les  essences  de  poivre,  d’aspic,  de  girofle^ 
de  sauge,  de  pavot,  de  jusquiame  et  de  mandragore. 

Dans  le  Chirurgien  charitable  (1649),  conseille  l’applica¬ 
tion  sur  la  tempe  d’un  emplâtre  de  gomme  elémi  saupoudré  de 
cantharides,  et  on  obtient,  dit-on^  des  effets  merveilleux.  La  mou¬ 
che  de  Milan  usitée  encore  aujourd'hui  est  composée  exacte¬ 
ment  la  même  chose. 

Les  moyens  thérapeutiques  n’étaient  pas  les  seuls  employés, 
on  traitait  aussi  par  la  saignée.  Gui  Patin  écrivait  en  1661  à  son 
ami  Falconnet  : 

«  J’eus  hier  une  grande  douleur  de  dents,  laquelle  m’obligea 
de  me  faire  saigner  du  côté  même  ;  la  douleur  s’arresta  tout  à 
coup,  comme  par  un  espèce  d’enchantement.  J’ai  dormi  toute 
la  nuit. 

»  Ce  matin  la  douleur  m’a  un  peu  repris,  j’ai  fait  piquer  l’au¬ 
tre  bras,  j’en  ai  été  guéri  aussitôt.  » 

Le  chirurgien  Baptiste  Martin,  en  1663,  publia  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  Dissertation  sur  les  dents^  qui  reçut  l’approbation  de 
deux  docteurs.  Régents  delà  Faculté  deMédecine  ;  ilcite  denom- 
breux  remèdes  contre  l’odontalgie,  mais  il  met  au-dessus  de  tout 
l'urine  (nous  y  revenons  toujours)  et  les  crottes  de  chat  sauvage, 
qui  seraient  peut-être  difficiles  à  se  procurer  si  nous  voulions 
nous  en  servir. 

La  première  édition  du  Médecin  des  pauvres^  publiée  à  la  même 
époque,  préconise  le  tabac  ;  c’est  moins  sale  et  paraît  plus 
rationnel. 

((  L’esprit  de  Nicotiane  ou  Petun  est  un  merveilleux  remède 
pour  apaiser  la  douleur  des  dents.  » 

Nous  voyons,  quelques  années  plus  tard,  en  1692,  les  spécia¬ 
listes  surgir  de  nouveau.  «  Blegny,  apothicaire  ordinaire  du  Roi», 
se  vante  d’arrêter  la  carie  avec  son  essence  végétale,  et  «  Rebel, 
demeurant  rue  Tireboudin,  appaise  sur  le  champ  la  douleur  des 
dents  avec  eau  qui  se  prend  par  le  nez,  qui  fait  larmoyer  abon¬ 
damment  et  dont  la  phiole  de  quatre  prises  se  vend  un  louis 
d’or  »,  ce  qui  était  d’un  prix  exagéré  car  ce  devait  être  une  alcoolat 
d’euphorbe  ou  d’un  autre  sternutatoire. 
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Si  le  prix  élevé  de  l’eau  de  Rebel  devait  restreindre  le  nombre 

J. 

des  personnes  qui  auraient  eu  besoin  de  l’employer,  la  difficulté 
de  se  procurer  des  dents  de  mort  pour  frictionner  les  dents  des  vi¬ 
vants  et  les  guérir  devait  en  arrêter  bien  d’autres.  On  connaissait 
heureusement  des  procédés  plus  économiques  et  à  la  portée  de 
tous^  voici  ce  que  dit  Girolamo  Ruscelli  dans  les  Secrets  du 
Seigneur  (1691): 

«  Tu  prendras  deux  onces  de  roses  rouges  et  les  feras  bouillir 
avec  fort  vinaigre  l’espace  d'un  jour  et  d’une  nuit.  Après,  les 
sécheras,  puis  en. feras  fondre  que  mettras  sur  la  dent,  et  elle 
tombera.  » 

Faire  fondre  des  roses  cuites  et  sèches  paraît  un  peu  excessif, 
cependant  Fauteur,  sans  nous  dire  combien  de  temps  on  devait 
faire  ces  applications,  songeait  à  l’effet  acide  du  tannin  contenu 
dans  les  roses  (acide  tannique)  et  à  celui  du  vinaigre  (acide  acéti¬ 
que),  tous  deux  destructeurs  de  la  deiitine. 

Madame  Fouquet,  dans  son  Recueil  des  remèdes  faciles  et  domes¬ 
tiques  (1698),  nous  indique  une  façon  empirique  de  détruire  les 
dents  sans  douleur,  que  les  pêcheurs  à  la  ligne  d’alors  devaient 
employer  et  qui  est  à  la  portée  de  ceux  de  nos  jours.  «  Faites 
bouillir,  puis  réduisez  en  cendre  des  vers  de  terre  ;  remplissez 
de  cette  poudre  la  dent  creuse,  fermez-la  avec  de  la  cire.  Elle 
tombera.  »  Ce  moyen  était  destiné  à  faire  tomber  la  dent  par 
morceaux,  laissant  les  racines  après  avoir  détruit  la  couronne, 
il  était  moins  efficace  que  le  suivant  qui  vous  permettait  d’enle¬ 
ver  vous-même  la  dent  malade.  «  Ayez  un  lézard  vert,  mettez-le 
dans  un  pot  et  vous  le  faites  sécher  dans  un  four,  réduisez-le  en 
poudre,  frottez  de  cette  poudre  la  gencive  de  la  dent,  que  vous 
voulez  faire  tomber,  et  vous  la  tirerez  sans  peine  avec  v^os 
doigts.  » 

Parmi  les  médicaments  tirés  des  animaux  nous  retrouvons 
ceux  déjà  employés  depuis  des  siècles  :  La  cervelle  de  lièvre 
bouilli  ou  rôti  mêlée  avec  du  beurre  et  du  miel  pour  faire  pous¬ 
ser  sans  douleur  les  dents  aux  enfants  et  le  sang  de  crête  de  coq 
adulte  pour  le  même  usage.  Pour  calmer  les  douleurs  de  dents 
c’est  aussi  un  animal  qui  a  la  priorité  sur  les  autres  moyens  à 
employer.  Il  fallait  que  nos  aïeux  soient  moins  difficiles  que  nous 
pour  y  avoir  recours.  La  cendre  de  lézard  se  trouve  dépassée 
par  le  crapaud  séché.  Le  mode  d’emploi  était  le  suivant.  On 
prenait  la  patte  gauche  de  derrière  (la  patte  droite  ne  donnait 
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pas  les  mêmes  résultats)  d’un  crapaud  séché  au  soleil,  on  la  pla¬ 
çait  entre  deux  linges  très  fins  et  on  l’appliquait  sur  la  joue  à 
l’endroit  correspondant  à  la  dent  malade. 

Toutes  les  substances  minérales  ou  végétales  conseillées,  soit 
pour  calmer  soit  pour  raffermir  les  dents,  sont  au  contraire  d’un 
choix  assez  judicieux .  Nous  trouvons  pour  le  premier  cas,  des 
embrocations  balsamiques,  des  applications  de  girofle,  de  ge¬ 
nièvre,  Je  rue,  de  mastic,  d’opoponax,  de  suc  de  figuier;  et  pour 
le  second,  de  la  myrrhe,  du  benjoin,  de  l’alun,  du  romarin,  de 
la  pyrèthre,  des  feuilles  de  chêne  et  autres  astringents. 

Mais  si  à  côté  de  moyens  qui,  malgré  leur  naïveté  d’exposition, 
pouvaient  avoir  de  l’efficacité,  nous  trouvons  des  procédés  absolu¬ 
ment  empiriques,  nous  sommes  aussi  à  l’époque  des  découvertes 
réelles. 

Quoique  dès  le  commencement  du  xvT  siècle,  peut-être 
même  la  fin  du  xv®,  il  y  ait  eu  en  Allemagne  une  classification 
semblable  à  celle  qui  existait  en  France  pour  les  médecins  et 
les  chirurgiens,  et  que  les  dentistes  y  fussent  divisés  en  deux 
catégories  :  celle  des  arracheurs  des  dents  (zanverbrecher)  et 
celle  des  médecins  de  la  bouche  (maulaerzte)  qui  se  contentaient 
d’écrire,  la  littérature  odontologique  était  des  plus  incomplètes. 
Seuls  Guy  de  Chauliac  et  Urbain  Hémard,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  avaient  produit  des  ouvrages  et  il  faut  arriver  à  notre 
grand  chirurgien  national  pour  trouver  un  véritable  traité 
d’odontologie. 

Ambroise  Paré,  dans  ses  œuvres,  nous  parle,  avec  réticence  il 
est  vrai,  de  la  transplantation  dentaire  :  il  est  étonnant  qu’un 
homme  qui  osait  de  grandes  opérations  chirurgicales,  non  seu¬ 
lement  n’ait  pas  songé  à  pratiquer,  mais  encore  ait  douté  de  la 
possibilité  d’une  opération  délicate  sans  doute  mais  susceptible 
de  réussite.  Voici  ce  qu’il  en  dit  ;  «  un  homme  digne  d’estre 
cru  m’a  affirmé  qu’une  princesse  ayant  fait  arracher  une  dent, 
s’en  fit  remettre  subit  une  autre  d’une  sienne  damoiselle, 
laquelle  se  reprint  ;  quelques  temps  après  maschait  dessus 
comme  sus  celle  qu’elle  avait  fait  arracher  auparavant.  Cela  ay- 
je  ouy  dire,  mais  je  ne  l’ai  point  vu  et  s’il  est  vrai,  il  peut  bien 
estre  ».  Nous  devons  remarquer  le  peu  d’importance  que  le 
grand  chirurgien  attache  à  sa  citation  et  par  conséquent  à  l’opé¬ 
ration  elle-même  ;  il  tient,  dit-il,  d’un  homme  digne  de  foi,  mais 
il  ne  donne  pas  son  nom  et  cependant  ce  devait  être  un  den- 


liste  ou  un  chirurgien  en  vue  puisqu'il  faisait  un  essai  semblable 
dans  la  bouche  d’une  princesse.  Quant  à  la  princesse,  il  ob¬ 
serve  le  même  silence  et  nous  ignorons  ainsi  le  nom  de  l’opé¬ 
rateur  et  de  l’opérée. 

Dans  le  Miroir  de  la  beauté  et  Santé  corporelle  àe  Louis  Guyon 
(1615),  l’auteur  au  contraire  est  affirmatif.  «Si  l’on  a  arraché 
une  dent  porfr  une  autre,  il  faut  la  remettre  soudain  dans  son 
alvéole  et  qu’on  l’attache  avec  filet  à  la  voisine  ;  et  se  reprendra 
ainsy  que  je  l’ay  veu  souvent.  »  Gomme  nous  le  voyons  il  croit, 
à  l’encontre  d’Ambroise  Paré  ;  mais  à  son  encontre  aussi  il  ne 
s’est  pas  contenté  de  relater  le  fait  en  le  contestant,  il  s’est  donné 
la  peine  de  le  voir  et  de  l’expérimenter  :  il  est  vrai  qu’il  ne  parle 
ici  que  de  la  réimplantation. 

Le  chirurgien  Dionis,  en  1714,  partage  l’opinion  d’Am^broise 
Paré.  «  Je  ne  crois  pas,  écrit-il,  dans  s  an  cours  d’opérations  de 
chirurgie,  qu’une  dent  qui  a  été  totalement  enlevée  se  puisse  raf¬ 
fermir  dans  sa  cavité  et  reprendre  vie  comme  auparavant.  M. 
Verduc  rapporte  là-dessus  qu’il  a  entendu  ouy  dire  que  M.  Car- 
meline  fort  habile  opérateur  pour  les  dents,  ayant  arraché  une 
dent  qui  n’était  point  gâtée  la  remit  fort  promptement-dans  son 
alvéole,  où  elle  se  raffermit  si  bien  qu’il  eut  beaucoup  de  peine 
à  l’arracher  l’année  suivante,  la  même  personne  l’étant  venue 
retrouver  à  cause  que  la  douleur  l’avait  reprise.  Mais  cette  his 
toire  me  paraît  apocryphe,  aussi  bien  qu’à  M.  Verduc,  qui  re¬ 
connaît  lui-même  que  tous  les  filets  nerveux  et  les  vaisseaux 
qui  portent  la  vie  et  la  nourriture  à  la  dent  ayant  été  rompus, 
elle  ne  peut  reprendre  racine  et  se  joindre  au  tout  quand  elle  en 
a  été  une  fois  séparée.  » 

Nous  voyons  par  l’opinion  d’Ambroise  Paré  qui  doute,  par 
celle  de  Guyon  qui  trente  ans  après  croit,  par  celle  de  Dionis, 
qui  cent  ans  plus  tard  est  absolument  incrédule,  que  la  transplan¬ 
tation  et  la  réimplantation  dentaires  ont  eu  de  tous  temps  des  par¬ 
tisans  et  des  détracteurs  comme  elles  en  ont  encore  aujourd’hui. 

Dans  la  réclame  considérable  que  faisaient  en  1692  non  seu¬ 
lement  les  empiriques  religieux,  mais  encore  les  apothicaires  et 
les  épiciers  nous  trouvons  de  nombreux  spécifiques  pour  les 
dents  ;  il  est  à  remarquer  que  comme  nos  fabricants  de  spéciali¬ 
tés  actuels,  nos  pharmaciens  bazardiers,  les  uns  comme  les  au¬ 
tres  se  gardent  bien  d’en  donner  la  composition. 

M.  de  Blegny  fils,  apothicaire  ordinaire  du  Roy  sur  le  quai  de 
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Nesle,  au  coin  de  la  rue  Guénégaud,  tenait  un  assortiment  com¬ 
plet  de  baumes  verts,  noirs  et  blancs  du  Pérou,  de  Judée,  etc. 
«  C’est  le  seul  artiste  à  qui  les  descendants  du  célèbre  signer 
Hieronino  de  Ferranti,  inventeur  de  Porviétan,  aient  communi¬ 
qué  le  secret  original.  Il  dispense  aussi  tous  les  remèdes  achetés 
et  publiés  par  ordre  du  Roy.  /> 

De  Blegny  veut  bien  être  surtout  spécialiste,  mais  il  a  soin 
d’ajouter  qu’il  tient  aussi  tous  les  remèdes  autorisés,  il  ne  veut 
donc  pas  être  confondu  avec  les  charlatans.  Il  nous  décrit  en¬ 
suite  les  vertus  de  son  eau  anodine  qui  apaise  avec  une  promp¬ 
titude  surprenante  la  douleur  des  dents,  toutes  les  espèces  de 
coliques,  les  véroliques,  les  rhumatismes,  les  douleurs  causées 
par  le  mercure,  la  sciatique  et  les  gouttes  des  mains  et  des  pieds. 

Comme  nous  le  voyons,  un  malade  atteint  de  plusieurs  maux 
à  la  fois  avait  bien  des  chances  de  guérir  ;  il  se  soignait  une  dent 
et  se  débarrassait  en  même  temps  d’une  syphilis  invétérée. 

Il  faut  croire  cependant  que  l’eau  anodine  n’était  pas  toujours 
suffisante,  car  nous  trouvons  plus  bas  dans  l’immense  nomencla¬ 
ture  des  médicaments  du  même  Blegny,  une  épreuve  (essence) 
végétale  qui  guérit  à  jamais  la  douleur  et  la  carie  des  dents.  Les 
gens  économes  devaient  commencer  par  celle-là  puisqu’elle 
guérissait  pour  toujours,  tandis  que  l’eau  anodine  ne  faisait 
,  qu’apaiser  ;  mais  les  gens  pratiques  devaient  employer  de  préfé¬ 
rence  la  première  qui  avait  un  pouvoir  plus  étendu  puisqu’elle 
s’adressait  à  sept  maladies. 

Les  lettres  de  clients  reconnaissants  à  la  douce  Revalescière 
du  Barry,  à  la  tisane  des  Shakers,  à  la  moutarde  de  Didier,  à  la 
graine  de  lin  Tarin,  aux  pastilles  Géraudel,  aux  pilules  Pink,  etc., 
ne  sont  qu’une  répétition  des  lettres  adressées  par  des  malades 
heureusement  guéris,  aux  spécialistes  de  toute  sorte  de  1652.  En 
effet,  Blegny  dans  le  Succès  des  remèdes  indiqués  Vannée  précé¬ 
dente  donne  le  nom  de  tous  les  malades  guéris  pour  des  affec¬ 
tions  diverses  par  ses  médicaments  variés,  qui  l’ont  remercié 
par  lettre  et  il  offre  de  donner  l’adresse  aux  incrédules  ;  ce 
nombre  ne  doit  pas  étonner,  écrit-il  modestement,  car  «  rien 
n’est  plus  commun  que  de  voir  des  gens  guéris  sur-le-champ  et 
pour  jamais  de  la  carie  des  dents  par  l’application  de  l’essence 
végétale.  » 

Laissant  de  côté  les  remèdes  secrets  et  nous  occupant  des  re¬ 
mèdes  courants  et  connus,  nous  voyons  que  l’on  se  servait  com- 
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munément  des  lotions,  ou  lavement  de  bouche  comme  on 
disait  alors;  d’eau  de  plantain,  de  lavande  et  de  romarin. 

«  Dans  la  Médecine  des  Pauvres^  «  recueil  de  remèdes,  dit  son 
auteur,  tirez  des  aliments,  des  animaux  domestiques,  ou  des 
plantes  faciles  à  trouver  dans  les  jardins  ou  dans  les  champs 
qu’on  s’attend  bien,  étant  composés  d’ingrédients  communs  et 
même  dégoûtants,  à  voir  mépriser  et  rejeter  par  les  riches  et 
parles  personnes  qui  aflfectent  en  tout  des  airs  de  grandeur, 
même  jusques  dans  l’usage  des  remèdes,  et  qui  n’estiment  que 
ceux  dans  lesquels  il  n’entre  que  des  Drogues  rares,  venues  des 
Indes  et  à  grands  frais  ;  et  dont  cependant  très  souvent  l’effet  le 
plus  sensible  est  de  vider  leur  bourse  sans  leur  rendre  la  santé, 
pendant  que  les  gens  du  commun  se  guérissent  promptement  et 
parfaitement  par  des  remèdes  simples  et  familiers,  que  leurs 
Médecins  n’osent  souvent  leur  proposer,  ou  par  crainte  de  bles¬ 
ser  leur  vanité  et  leur  délicatesse,  ou  de  passer  eux-mêmes  pour 
des  Médecins  à  remèdes  de  bonnes  femmes,  car  c’est  ainsi  qu’on 
les  appelle  pour  les  rendre  méprisables,  quoiqu’il  arrivetous  les 
jours  que  des  malades  après  avoir  usé  très  longtemps  et  inutile¬ 
ment  des  compositions  les  plus  pompeuses  de  la  Médecine,  sont 
guéris  promptement  par  un  remède  indiqué  par  un  païsan  ou 
une  femmelette,  ce  que  Arnault  de  Villeneuve,  Rivière  et  au¬ 
tres  Auteurs  aussi  sincères  qu’eux,  ont  avoué  franchement  avoir 
vu  de  leur  temps,  et  que  nous  voyons  aussi  arriver  tous  les  jours», 
nous  trouvons  la  racine  d’iris  et  le  clou  de  girofle,  pour  la  bou¬ 
che  puante  ;  les  décoctions  de  consoude,  de  sommitez  de  ronce, 
de  cresson  dans  du  vin  pour  les  ulcères;  la  rue  et  le  plantain,  la 
scolopendre  pour  les  chancres,  et  la  joubarbe  pour  la  langue 
desséchée,  la  moutarde  avec  du  miel  pour  la  langue  ulcérée.  Là 
ne  se  borne  pas  pour  la  bouche  et  la  langue  le  pouvoir  des  plantes; 
le  Médecin  des  pauvres  donne  les  formules  suivantes  pour  gué¬ 
rir  la  paralysie  de  la  langue  ou  perte  de  la  parole.  «  Clou  de  gi- 
»  rofle  détrempé  dans  du  jus  de  Menthe,  ajoutez-y  un  peu  de  vin 
»  et  le  donnez  à  boire  au  malade.  Gargarisez  avec  décoction  de 
»  Sauge  et  de  Roquette  en  parties  égales,  faites-en  eau. 

»  Broyez  ensemble  parties  égales  de  sauge  et  de  persil,  faites- 
»  les  cuire  en  vin  blanc,  gargarisez  de  cette  décoction  et  appli- 
»  quez  les  herbes  cuites  sur  la  gorge. 

»  Ruland  ordonne  d’avaler  une  once  d’esprit  de  vin  dans  le- 
»  quel  on  aura  fait  infuser  de  la  Lavande.» 
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L’ouvrage  ne  nous  dit  pas  si  ces  décoctions  ont  souvent 
réussi.  Elles  avaient  toujours  le  mérite,  si  elles  ne  rendaient 
pas  la  parole,  d’être  absolument  inoffensives. 

La  classification  de  la  douleur  des  dents,  en  douleur  de  cause 
chaude,  et  douleur  de  cause  froide,  peut  nous  paraître  naïve  ; 
mais  nous  ferons  remarquer  que  cette  classification  est  encore 
adoptée  par  certains  homéopathes  allemands  pour  le  choix 
des  médicaments  à  appliquer  ou  à  administrer. 

«  Les  signes  que  la  cause  de  la  douleur  de  la  dent  est  chaude, 
»  c’est  que  cette  douleur  est  aiguë  et  poignante  comme  si  on 
»  mettait  des  aiguilles  dedans.  On  sent  aussi  une  grande  pulsa- 
»  tion  en  sa  racine  et  aux  tempes,  comme  aussi  quand  les  re- 
7>  médes  froids  apaisent  la  douleur.  » 

»  Les  signes  que  la  cause  est  froide,  c’est  que  le  malade  a  une 
»  grande  pesanteur  de  tète,  et  jette  beaucoup  de  salive  et  d’hu- 
»  meur  par  la  bouche  comme  aussi  quand  les  remèdes  chauds 
»  apaisent  la  douleur.  » 

Après  cette  description  des  deux  douleurs  de  cause  opposée 
vient  la  nomenclature  des  médicaments  utiles  pour  chaque  cas. 

Pour  la  douleur  de  cause  chaude,  ce  sont  des  gargarismes  de 
jusquiame  en  décoction  faite  avec  de  l’eau  de  rose  et  du  vinai¬ 
gre,  ou  de  la  décoction  de  noix  de  galle  dans  du  vinaigre,  ou 
encore  du  suc  de  laitue,  de  plantain  ou  de  pourpier  additionné 
de  vinaigre.  Comme  traitement  général,  la  saignée  et  le  rafraî¬ 
chissement  des  entrailles  soit  avec  lavement,  ou  petit  lait  et  de 
la  casse. 

Pour  la  douleur  de  cause  froide  le  traitement  est  plus  varié  ; 
nous  y  trouvons  des  cataplasmes  de  racine  de  grande  consoude, 
l’introduction  d’une  gousse  d'ail  dans  l’oreille,  l’application 
d’une  mouche  dont  la  composition  mérite  d’être  décrite. 

La  voici  :  «  mêlez  avec  votre  salive  la  grosseur  d’un  pois  de 
/>  cendre  faite  de  l’écorce  de  frêne  et  l’appliquez  sur  l’artère 
»  des  tempes,  du  côté  de  la  douleur  au  lieu  de  l’articulation  de 
»  la  mâchoire  inférieure,  tenant  un  liard  sur  cette  pâte  envi- 
ron  un  demi-quart  d’heure  et  certainement  vous  arrêterez  la 
»  douleur  causée  par  la  fluxion.  » 

Après  la  mouche,  qui  devait  avoir  de  l’efficacité,  nous  trou¬ 
vons  des  sternutatoires  très  employés  à  cette  époque  et  que 
seuls  les  charlatans  ou  empiriques  en  chambre  conservent  pieu¬ 
sement.  L’ellébore,  la  marjolaine,  le  muguet,  l’asarum,  le  caba- 


ret  à  priser.  Le  gingembre  ou  le  gayac  en  poudre  délayé  dans 
le  creux  de  la  main  avec  de  Teau-de-vie  à  aspirer.  L’introduc¬ 
tion  de  feuilles  de  betoine  ou  de  betoine  en  poudre  dans  le  nez. 

Les  gargarismes  ne  différaient  guère  de  ceux  employés  pour  la 
cause  chaude  ;  ce  sont  tous  aussi  des  gargarismes  astringents,  ne 
devant  leur  action  qu’à  leur  plus  ou  moins  de  tannin.  Le  sureau 
avec  du  vinaigre.  L’écorce  de  grenade  bouillie  dans  du  vin. 
L'écorce  d’Orme  femelle  «  qui  a  les  feuilleslarges  »  dans  de  l’eau- 
de-vie  chaude.  La  décoction  chaude  de  raboture  de  bois  desapin. 

Le  traitement  local  est  l’application  de  teinture  de  girofle  ou 
d’opium,  de  tabac  du  Brésil  «  qui  apaisera  peu  à  peu  la  dou- 
»  leur  »  ou  une  gousse  d’ail  «  cuite  sous  les  cendres,  vous  la 
»  mettez  sur  la  dent  le  plus  chaudement  que  vous  pourrez  en- 
»  durer  et  en  mettez  aussi  dedans  l’oreille,  ce  qui  a  été  éprouvé 
»  plusieurs  fois  par  Paré. 

»  Fumez  de  la  Sauge,  ou  du  Tabac  du  Brésil  avec  une  bonne 
pipe. » 

Aux  médicaments  destinés  à  guérir  les  chancres  de  la  bouche, 
tels  que  l’alun  de  roche  et  la  rue  ayant  une  réelle  action,  nous 
voyons  sans  étonnement  qu’il  est  de  toute  nécessité  d’y  joindre 
le  port  d’un  collier  fait  de  racines  de  couleuvrée  ou  de  celles  de 
langue  de  chien  enfilées  avec  un  cordon  noir.  Le  cabalistique 
était  toujours  regardé  comme  apportant  une  plus  grande  chance 
de  succès. 

L’auteur  de  la  Médecine  des  Pauvres  n’aurait  pas  été  de  son 
siècle  si,  après  avoir  conseillé  le  pain  chaud  et  un  œuf  durci 
pour  les  dents  engourdies  par  le  troid  et  la  mastication  de 
l’oseille  et  du  pourpier  «  qui  sont  très  bons  »  pour  les  dents  aga¬ 
cées,  il  n’avait  préconisé  «  l’urine  appliquée  chaude  qui  est  le 
plus  excellent  remède»,  supérieur,  déclare- t-il,  aux  frictions  de 
fromage  frais  ou  vieux.  » 

Il  y  a  pour  lui  cependant  une  circonstance  atténuante,  il  avait 
promis  dans  sa  préface  des  «  remèdes  simples  pas  cher  et  même 
degoutans  »  il  tient  parole  ;  c’est  peu  rare  et  à  la  portée  de  la 
bourse  des  plus  humbles. 

Mais  si  les  simples  avaient  des  adeptes,  les  médicaments  tirés 
du  corps  humain  en  avaient  encore  plus.  La  graisse  humaine  qui 
jouissait  d’une  grande  réputation  contre  les  rhumatismes  était 
aussi  recommandée  pour  les  fluxions,  on  l’employait  en  frictions 
ou  en  applications  sur  de  l’étoupe.  L’esprit  ou  essence  d’urine  était 


d’un  usage  journalier,  M‘"°  de  Sévigné  en  parle,  elle  l’employait 
à  l’intérieur  pris  par  gouttes;  c’était  contre  ses  vapeurs,  mais  là 
ne  se  bornait  pas  son  efficacité  on  la  donnait  au  si  pour  les  maux 
de  dents  intenses,  pour  les  convulsions  des  enfants,  pour  l’épi¬ 
lepsie  et  même  pour  l’apoplexie.  De  nos  jours  l’urine  chaude 
est  encore  populaire  dans  ce  dernier  cas,  on  ne  se  donne  même 
plus  la  peine  de  la  distiller. 

Nicolas  Lamery,  dans  son  Dictionnaire  universel  des  drogues 
si  ni  pies .  recommande  violet  uni  vel  s  ter  eu  s  tiuinanuni  »  pour  les 
inflammations  de  la  bouche  et  de  la  gorge  :  «  l’excrément  de 
l'homme,  dit-il,  est  digestif,  résolutif,  amollissant  et  radoucis¬ 
sant,  il  faut  l’employer  sec  et  pulvérisé  et  en  avaler.  La  dose  la 
plus  élevée  est  une  drachme  /y. 

En  lisant  les  auteurs  les  plus  savants  et  les  plus  consciencieux, 
Gœret,  Ambroise  Paré,  Sonnet  de  Courval,  on  se  demande  avec 
étonnement  où  pour  eux  finissait  la  thérapeutique  et  commen¬ 
çait  la  superstition. 

Le  médecin  de  François  P'’  indique  aussi  un  remède  contre 
les  «  maux  de  tête  provoqués  par  migraine  de  dents.  » 

Faire  tondre  les  cheveux  et  y  faire  traire  laict  de  nourrice 
qui  allaicte  une  fille.  » 

Tondre  la  tête,  l’arroser  de  lait  passe  encore  ;  mais  que  ce  soit 
celui  d’une  nourrice  qui  allaite  une  fille  plutôt  qu’un  garçon  ? 

Ambroise  Paré,  moins  superstitieux,  croit  cependant,  avec 
les  anciens  qu’il  regarde  comme  très  sages,  qu’il  faut  prendre 
les  médicaments  «  dans  les  bestes  totales,  les  parties  de  bestes, 
les  excrements  d'icclles  >/. 

Sonnet  de  Courval,  qui  a  écrit  la  Satire  contre  les  charlatans  et 
pseudo-niédccins  où  il  s’élève  contre  ceux  qui  ont  foi  aux  guéri¬ 
sons  par  remèdes  superstitieux,  admet  comme  véridique  l’apai¬ 
sement  de  la  douleur  des  dents  par  le  seul  toucher  de  la  dent 
d'une  taupe  vivante. 

Chambourcy,  dans  la  joyeuse  comédie  de  Labiche,  la  Cagnotle^ 
fait  allusion  à  cette  croyance,  lorsqu’il  dit  à  Blanche  : 

Tu  prendrais  une  jeune  taupe  vivante . ..  mais  c’est  Page  qui 
m'embarrasse.  >/ 

Comme  il  y  en  a  d’autres  que  Chambourcy  qui  seraient  em¬ 
barrassés  pour  savoir,  sinon  Page,  du  moins  la  façon  de  procé¬ 
der  pour  parvenir  à  charmer  la  douleur  des  dents,  en  touchant 
la  dent  avec  le  doigt,  nous  allons  donner  ce  fameux  secret  qui 
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était  connu  alors  sous  le  nom  de  «  Secret  d’Isabelle  ».  Malgré  sa 
complication,  il  pourra  tenter  quelque  jeune  étudiant  en  chi¬ 
rurgie  dentaire,  qui,  soucieux  de  s’épargner  trois  ans  d'études  et 
d’épargner  aussi  plusieurs  milliers  de  francs  à  ses  parents,  verra 
là  un  moyen  plus  économique  et  plus  rapide  d’arriver  à  une 
clientèle  nombreuse  et  à  une  fortune  réelle. 

«  Des  personnes  dignes  de  foi,  et  bien  au-dessus  de  ces  res- 
»  sources  pour  vivre,  m’ont  assuré  avoir  guéri  ainsi  plusieurs 
»  de  leurs  vassaux  en  campagne.  L’intérêt  particulier  que  leur 
»  âme  bienfaisante  prend  à  soulager  les  malheureux  les  a  en- 
»  gagés  à  me  faire  part  de  leur  secret  et  à  le  publier. 

»  Il  faut  entre  les  deux  Notre-Dame  d’août  et  de  septembre, 
»  choisir  la  plus  belle  taupe  toute  vivante  ;  la  mettre  dans  sa 
»  main,  le  dos  renversé  et  le  ventre  en  l’air,  tout  le  corps  dans 
»  la  main  et  la  tête  dehors.  On  ferme  ensuite  la  main,  les  deux 
»  premiers  doigts,  après  le  pouce,  appuyés  sur  la  région  du 
»  cœur  de  la  taupe  ;  et  les  autres  doigts  doivent  contenir  la 
»  taupe  que  l’on  ne  doit  pas  trop  serrer,  dans  la  crainte  de 
»  l’étouffer  trop  vite;  elle  ne  doit  pas  être  non  plus  mollement 
»  serrée,  parce  qu’elle  s’échapperait,  ou  se  remuerait.  La  taupe 
»  ainsi  tenue,  on  appuyera  son  poignet  sur  la  table,  de  façon 
»  que  la  taupe  ait  toujours  le  ventre  en  l’air,  c’est-à-dire,  la  main 
»  renversée.  Dans  cet  état,  la  taupe  doit  perdre  la  vie.  Elle  se 
»  remuera,  s’agitera  :  elle  suera,  elle  écumera  ;  et  enfin  elle 
»  périra.  Alors  on  aura  un  pot  de  terre  neuf  vernissé  ;  on  pren- 
»  dra  la  taupe  ;  on  la  déchirera  par  morceaux,  et  on  s’en  frot- 
»  tera  bien  les  doigts  ci-dessus  indiqués  ;  et  sur  le  champ,  on  se 
»  garnira  la  main  d’un  gant.  Quant  aux  parcelles  de  la  taupe, 
»  on  les  mettra  dans  le  pot  de  terre  ;  on  lutera  bien  son  couver- 
»  de  ;  on  mettra  le  tout  au  grand  feu  que  l’on  continuera,  jus- 
»  qu’à  ce  que  l’on  présume  que  toute  la  taupe  est  réduite  en 
»  cendres.  On  se  dégantera  et  on  se  frottera  bien  la  main  de 
»  cette  cendre  et  on  remettra  le  gant  que  Ton  gardera  encore 
»  pendant  trois  autres  jours,  au  bout  desquels  l’opération  étant 
»  complètement  finie,  on  ôtera  le  gant,  et  on  se  lavera  les  mains 
»  comme  àl’ordinaire.  Cette  vertu  de  guérir  les  dents,  par  attou- 
»  chement,  peut  durer  deux  ans  ;  mais  il  est  mieux  de  recommen- 
»  cer  le  secret  tous  les  iins.  Il  suffit  de  toucher  la  dent  avec  l’un 
»  des  doigts  ci-dessus  désignés,  pendant  trois  ou  quatre  minutes, 
»  pour  guérir  les  dents  qui  font  mal.  »  [Le  Médecin  des  Dames.) 
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Les  dents  de  tous  genres  de  serpents,  d’après  Sonnet  de 
Courval^  ont  aussi  la  propriété,  «lorsqu’elles  ont  été  arrachées, 
pendant  qu’ils  étaient  encore  vivants,  de  guérir  les  fiehvres 
quartes.  » 

Jean  de  Renou  et  Jean  de  Serres  prétendent  que  la  «  cervelle 
de  lièvre  sert  pour  faire  bientôt  sortir  les  dents  aux  petits  en¬ 
fants  ».  L’usage  de  la  cervelle  de  lièvre  et  du  sang  de  crête  de 
coq  est  recommandé  aussi  dans  le  Médecin  des  Darnes. 

Ambroise  Paré  attribue  la  même  vertu  aux  dents  de  requin. 

Charas,  dans  son  traité  intitulé  :  Nouvelles  expériences  sur  la 
vipère^  donne  naturellement  la  supériorité  à  son  animal  préféré 
qui  d’après  lui  est  une  véritable  panacée  :  .«  le  cerveau  de  la  vi¬ 
père  pendu  au  col  est  fort  propre  pour  faire  pousser  les  dents 
aux  enfants.  » 

La  nomenclature  de  semblables  moyens  et  médicaments  nous 
paraît  puérile  ;  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  sourire  en 
songeant  à  la  naïveté  des  gens  des  xvi®  et  xvii®  siècles  et  cepen¬ 
dant  nous  voyons  employer  journellement  des  substances  qui 
donneront  à  rire  de  nous  plus  tard. 

Le  miel  rosat  boraté,  le  sirop  de  safran  vanillé,  ne  sont  pas, 
il  faut  bien  l’avouer,  plus  efficaces  à  hâter  la  sortie  des  dents, 
que  la  cervelle  de  lièvre  ou  les  dents  de  requin, ‘et  le  collier 
d’ivoiie  à  graines  allongées  ne  nous  paraît  guère  avoir  plus  d’in¬ 
fluence  que  le  cerveau  de  vipère  pendu  au  cou. 

Chez  nos  bons  amis  les  Russes,  on  favorise  actuellement  la 
dentition  en  frottant  les  gencives  avec  du  citron  sucré  mélangé 
à  du  sang  provenant  de  la  crête  d’un  coq  noir,  crête  dont  il 
faut  se  procurer  le  sang,  non  en  faisant  une  incision,  mais  en 
l’égratignant  avec  un  peigne. 

La  Médecine  des  Pauvres^  qui  conseillait  aussi  d’oindre  «  pour 
faire  percer  les  dents  des  enfants  sans  douleur»  les  gencives 
avec  de  la  cervelle  rôtie  ou  bouillie  d’un  lièvre,  mêlée  avec  du 
miel  et  du  beurre,  donnait  déjeà  ce  moyen  ;  mais  il  était  moins 
compliqué.  On  se  contentait  de  couper  un  peu  de  la  crête  d’un 
coq  avec  des  ciseaux  et  l’on  frottait  deux  fois  par  jour  les  gen¬ 
cives  de  l’enfant  avec  le  sang  qui  en  était  sorti. 

Notre  xix®  siècle,  que  nous  voulons  voir  tout  de  progrès,  n’a 
guère  progressé  en  thérapeutique.  Pour  les  accidents  de  la  pre¬ 
mière  dentition  nous  sommes  h  peu  près  aussi  avancés  que  nos 
ancêtres. 
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Si  les  médecins  de  nos  jours  se  livrent  de  plus  en  plus  à  la  chi¬ 
rurgie  dentaire,  il  n’en  était  pas  de  même  autrefois  et  cette  par¬ 
tie  de  la  petite  chirurgie  était  regardée  comme  indigne  des  mé¬ 
decins,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  considéraient  aussi  la  chirurgie 
dentaire  comme  un  art  inférieur  et  l’abandonnaient  aux  inciseurs. 

L’art  dentaire,  d'après  Dionis,  ne  devait  même  pas  être  exercé 
par  des  chirurgiens,  d’abord,  parce  qu’ils  pouvaient  abuser  de 
leur  adresse  à  enlever  les  dents  pour  s’en  faire  une  réclame  fa¬ 
cile. 

«  Cette  opération  ne  consiste  que  dans  un  effort  qu’il  faut  que 
le  poignet  fasse  pour  emporter  la  dent,  on  redouble  même  cet 
effort  quand  la  dent  résiste,  et  on  ne  quitte  point  prise  qu’elle 
ne  soit  arrachée. 

»  C’est  pour  cela  que  les  chirurgiens  qui  sont  dans  la  pratique 
de  beaucoup  soigner  et  qui  veulent  toujours  avoir  la  main  ferme 
et  délicate,  ne  doivent  jamais  arracher  de  dents,  de  crainte  que 
les  efforts  qu’il  faut  faire  ne  leur  rendent  la  main  tremblante  : 
on  laissera  donc  cet  emploi  aux  opérateurs  qui  en  font  un  exer¬ 
cice  journalier,  et  qui  n’ont  point  d’autre  métier  pour  gagner 
leur  vie.  Si  je  conseille  aux  chirurgiens  d’abandonner  cette  opé¬ 
ration,  ce  n’est  pas  seulement  pour  le  préjudice  que  leur  main 
en  pourrait  recevoir,  c’est  aussi  qu’elle  me  paraît  tenir  un  peu 
du  charlatan  et  du  bateleur.  En  effet,  la  plupart  de  ces  arra¬ 
cheurs  de  dents  abusent  de  leur  talent  pour  tromper  le  public, 
faisant  accroire  qu’ils  n’ont  besoin  que  de  leurs  doigts  ou  d’un 
bout  d^épée  pour  emporter  les  dents  les  plus  enracinées. 

Mais  un  chirurgien  ne  doit  pas  connaître  ces  tours  de  sou¬ 
plesse,  et  comme  c’est  la  probité  qui  doit  être  la  règle  de  toutes 
ses  actions,  il  faut  qu’il  se  distingue  de  ceux  qui  veulent  en 
imposer  aux  autres.  » 

Dionis  ne  veut  pas  déchoir  sa  profession  et  son  opinion  pa¬ 
raît  d’autant  plus  excusable  qu’à  son  époque  les  arracheurs  de 
dents  pullulaient.  Si  de  nos  jours  on  en  voit  encore  quelques- 
uns  sur  les  marchés  ou  les  champs  de  foire,  ils  étaient  alors  lé¬ 
gion.  Leur  façon  de  procéder  différaient  certainement  peu  des 
charlatans  aux  casques  empanachés  actuels  :  comme  eux,  ils  soi¬ 
gnaient  «  les  militaires  par  courtoisie,  les  pauvres  pour  rainour 
de  Dieu  ».  La  dextérité  qu’ils  montraient  en  opérant  en  public, 
fruit  d’une  grande  habitude  et  d’un  choix  aussi  adroit  que  peu 
délicat  dans  les  dents  à  enlever,  en  faisaient  des  adversaires  pro- 
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fessionnels  dangereux  pour  les  opérateurs  consciencieux  qui 
croyaient  de  leur  devoir  de  ne  refuser  aucun  cas  difficile. 

Leur  popularité  auprès  de  la  majorité  du  public,  popularité 
qu’ils  auraient  peut-être  supportéiC,  si  laissant  tout  amour  propre 
de  côté,  elle  n’eût  atteint  leur  bourse  en  leur  enlevant  de  jour 
en  jour  leur  clientèle,  poussa  les  chirurgiens-dentistes  à  user 
de  leur  influence  auprès  des  autorités  pour  les  combattre.  Ils 
firent  remettre  en  vigueur  un  arrêté  de  police  du  30  mars  1635, 
qui  réglementait  sur  le  Pont-Neuf  et  autres  lieux  désignés,  le 
séjour  des  arracheurs  de  dents,  vendeurs  de  thériaque, joueurs 
de  tourniquet,  montreurs  de  marionnettes  et  chanteurs  de  chan¬ 
sons  ». 

Le  Pont-Neuf  attirait  particulièrement  l’attention  des  nou¬ 
veaux  arrivés  à  Paris.  «  Me  promenant  un  jour  vers  le  couvent 
des  Grands-Augustin,  raconte  Francion,  je  vis  arriver  un  homme 
à  cheval  qui  avait  une  casaque  fourrée,  un  manteau  de  taffetas 
par-dessus,  une  épée  pendue  au  côté  droit  et  un  cordon  de  cha-  a 
peau  fait  avec  des  dents  enfilées  ensemble.  Sa  mine  était  gro¬ 
tesque  comme  son  habit,  si  bien  que  je  me  mis  à  regarder. 

»  Il  s’arrêta  au  bout  du  pont.  Et  encore  que  personne  ne  fût 
autour  de  lui,  il  se  mit  à  parler  ainsi,  interrogeant  son  cheval 
à  faute  d’autre  compagnie  ; 

—  Viens-ça,  dis,  mon  cheval,  pourquoi  est-ce  que  nous  venons 

en  cette  place  ?  ^ 

»  Si  tu  savais  parler,  tu  me  répondrais  que  c’est  pour  faire  ser¬ 
vice  aux  honnêtes  gens. 

»  Mais,  ce  me  dira  quelqu’un  :  —  Gentilhomme  italien,  à 
quoi  est-ce  que  tu  peux  me  servir  ? 

—  A  vous  arracher  les  dents  sans  vous  faire  aucune  douleur. 
Messieurs,  et  à  vous  en  remettre  d’autres,  avec  lesquelles  vous 
pourrez  manger  comme  avec  les  naturelles. 

—  Et  avec  quoi  les  ôtez-vous?  Avec  la  pointe  d’une  épée? 

—  Non,  Messieurs,  cela  est  trop  vieil  ;  c’est  avec  ce  que  je 
tiens  dans  ma  main. 

—  Et  que  tiens-tu  dans  ta  main,  seigneur  italien  ? 

—  La  bride  de  mon  cheval.  » 

«  Cet  aracheur  de  dents  n’eut  pas  sitôt  commencé  cette  belle 
harangue,  qu’un  crocheteur,  un  laquais,  une  vendeuse  de  cerises, 
trois  maquereaux,  deux  filous,  une  garce  et  un  vendeur  d’alma¬ 
nachs  s’arrêtèrent  pour  fouir. 


»  Pour  moi,  faisant  semblant  de  regarder  de  ces  vieux  bou- 
qu’ns  de  livres  que  les  libraires  mettent  là  ordinairement  à  l’éta¬ 
lage,  j’écoutai  aussi  bien  comme  les  autres. 

»  Ayant  tant  de  vénérables  auditeurs,  il  renforça  son  bien  dire 
et  continua  ainsi  : 

—  Qui  est-ce  qui  arrache  les  dents  aux  princes  et  aux  rois  ? 
Est  ce  Carmeline?  Est-ce  l’Anglais  à  la  fraise  jaune  ?  Est-ce  maî¬ 
tre  Arnaut  qui,  pour  faire  croire  qu’il  arrache  les  dents  aux 
potentats,  a  fait  peindre  autour  de  son  portrait  le  Pape  et  tout 
le  Consistoire  des  cardinaux,  avec  chacun  un  emplâtre  noir  sur 
la  tempe,  montrant  qu’ils  ne  sont  pas  exempts  du  mal  de  dents? 

—  Non,  ce  n'est  pas  lui. 

—  Qui  est-ce  donc  qui  arrache  les  dents  à  ces  grands  princes  ? 

—  C’est  le  gentilhomme  italien  que  vous  voyez.  Messieurs, 
moi  !  moi  !  ma  personne  !  » 

«  Il  disait  ceci  en  se  montrant  et  se  frappant  la  poitrine,  et 
il  enfila  après  beaucoup  d’autres  sottises,  s’interrogeant  tou¬ 
jours  soi-raéme  et  tâchant  à  parler  italien  écorché,  encore  qu’il 
fût  un  franc  Normand.  A  l’ouïr  dire,  si  l’on  l’eût  cru,  personne 
n’eût  plus  voulu  avoir  aucune  dent  en  bouche.  Aussi  se  pré- 
senta-t-il  un  gueux  auquel  il  en  ôta  plus  de  six,  car  il  les  lui 
avait  mises  auparavant  ;  et  tenant  un  peu  de  peinture  rouge  dans 
sa  bouche,  il  semblait  qu’il  crachait  du  sang. 

»  Messieurs,  dit  après  le  charlatan,  je  guéris  les  soldats  par 
courtoisie,  les  pauvres  pour  l’amour  de  Dieu  et  les  riches 
marchands  pour  de  l’argent. 

Voyez  ce  que  c’est  d’avoir  une  dent  gâtée,  viciée  et  corrom¬ 
pue,  et  à  quoi  cela  nuit.  Vous  irez  chez  un  sénateur  recomman- 
-  der  un  procès  ;  penserez-vous  parler  à  lui,  il  se  détournera  et 
dira  : 

—  Ah  !  la  putréfaction  !  Tirez-vous  de  là,  mon  ami,  que  vous 
sentez  mauvais  !  » 

«  Ainsi  il  ne  vous  entendra  point,  et  voilà  votre  cause  perdue. 

—  Mais  vous  me  direz  :  n’as-tu  point  quelque  autre  remède? 

—  Oui  da  !  J’ai  une  pommade  pour  blanchir  le  teint,  elle  est 
blanche  comme  neige,  odoriférante  comme  baume  et  comme 
musc  ;  voilà  les  boîtes  :  la  grande  vaut  huit  sols,  la  petite  cinq 
avec  l’écrit.  J’ai  encore  d’un  onguent  excellent  pour  les  plaies; 
si  quelqu’un  est  blessé,  je  le  guérirai.  Je  ne  suis  ni  médecin,  ni 
docteur,  ni  philosophe,  mais  mon  onguent  fait  autant  que  les 
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philosophes,  les  docteurs  et  les  médecins.  L’expérience  vaut 
mieux  que  la  théorie.  » 

De  cette  tirade  emphatique  nous  devons  retenir  surtout  deux 
choses  :  d’abord  la  connaissance  du  public  que  possédait  ce 
charlatan  normand,  il  sait  que  nul  n’est  prophète  dans  son  pays, 
qu'en  France  on  aime  surtout  les  exotiques,  aussi  s’évertue-t-il 
à  baragouiner  italien  ;  puis,  sa  préoccupation  de  remplacer  les 
dents,  car  l’extraction  n’est  sans  doute  pas  assez  lucrative  même 
en  ayant  pour  clients  de  riches  marchands. 

Malgré  les  poursuites  que  leur  suscitèrent  les  chirurgiens- 

dentistes,  les  charlatans  étaient  de  plus  en  plus  en  vogue.  Les 

écrivains  eux-mêmes  s’en  occupaient  ;  les  noms  de  Cardelin,  de 

Cormier  et  de  Dupas  figurent  comme  celui  de  Carméline  dans 

les  satires  et  pamphlets  contre  le  cardinal  Mazarin. 

/ 

Dans  Le  Ministre  iVEtat  flambé^  récit  de  ce  qui  s’est  passé  aux 
dernières  barricades  de  Paris,  l’auteur  nous  indique  en  deux 
vers  la  perturbation  apportée  par  les  troubles  de  la  Fronde  à 
l’industrie  en  plein  air,  du  charlatan  le  plus  en  vogue  : 

Carméline  en  son  coin  reclus 
Voit  ses  pélicans  superflus. 

Il  nous  décrit  ensuite  avec  verve  le  poste  de  défense  qu’il 
avait  organisé  : 

Carméline  l’opérateur, 

Vestu  d’un  collet  de  senteur, 

Chausses  de  damas  à  grand  ramage, 

La  grosse  fraize  à  double  estage. 

Bas  d’attache  et  le  brodequin 
De  vache  noire  ou  maroquin. 

Le  sabre  pendant  sur  la  hanche 
Et  sur  tout  l’escharpe  blanche. 

Tenant  en  main  bec  de  corbin. 

Monté  sur  un  cheval  aubin. 

Gardait,  avec  six  cens  et  onze. 

Le  poste  du  cheval  de  bronze, 

Et  fit  assez  diligemment 
Un  bizarre  retranchement 
De  cette  belle  architecture, 

A  peu  près  voici  la  peinture  : 
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De  l’un  jusqu'à  l’autre  pilier 
On  mit  des  dents,  un  râtelier, 

Des  pélicans,  des  bistouris, 

Des  boîtes  de  poudre  d'iris, 

Des  châlits,  des  portes,  des  cruches. 

Des  coquemars,  des  œufs  d’autruches. 

Quelques  saloirs  remplis  de  lard, 

Et  sur  ce  solide  rempart 
On  fit  un  p'irapet  de  grilles, 

Par  où  guignaient  deux  crocodiles  : 

Il  est  vrai  qu’ils  ne  vivaient  pas 
M  ais  chacun  ne  le  savait  pas. 

Bien  qu'opérant  sur  la  place  publique,  Carméline  avait 
comme  nos  charlatans  de  foires,  un  domicile  en  vue  et  en 
vue  du  terrain  de  ses  exploits,  il  demeurait  en  face  du  Pont- 
Neuf  et,  pour  montrer  que  lui  aussi  possédait  de  l'instruction,  il 
avait  inscrit  comme  enseigne  ce  vers  du  poète  de  l’Enéide  légè¬ 
rement  modifié  : 

U  no  avulso  non  déficit  alter. 

Cormier  lui  aussi,  atteint  comme  son  concurrent  parla  guerre 

des  rues,  s’exprime  en  termes  tristes  dans  ses  Entretiens  avec  le 

0 

sieur  La  Fleur  dict  Le  Poictevin.  «  Pour  moi,  avoue-t-il,  il  y  a 
pour  le  moins  trois  mois  que  je  n’ai  arraché  de  dent,  n’y  vendu 
aucune  de  mes  poudres,  je  crois  que  mes  pauvres  outils  sont 
tout  enrouillez.  » 

Cormier  était  plus  modeste  que  la  majorité  de  nos  dentistes, 
il  ne  travaille  pas  et  il  l’avoue  tandis  que  maintenant  ceux 
mêmes  qui  dévissent  journellement  la  queue  du  diable  se  van¬ 
tent  de  ne  pouvoir  suffire  à  leur  clientèle. 

C’est  avec  Cormier  que  le  poète  Sibus,  type  accompli  des 
poètes  bohèmes  de  son  époque,  eut  un  différend  que  nous  trou¬ 
vons  avec  détail  dans  le  Recueit  des  pièces  en  prose  les  plus 
agréables  de  ce  temps  (16^9).  —  Affamé  comme  il  l’était  souvent, 
Sibus  offrit  à  Cormier  de  se  laisser  extraire  une  dent  ou  plu¬ 
sieurs,  coram  populo^  lui  promettant  de  montrer  de  l’énergie,  de 
ne  pas  crier  et  d’affirmer,  au  contraire,  qu’il  n’avait  éprouvé  au¬ 
cune  douleur  ;  le  prix  convenu  était  cinq  sols  par  dent  payables 
le  s  il*  au  domicile  de  l’opérateur. 


Se  faire  arracher  les  dents  pour  se  payer  quelque  chose  à  met¬ 
tre  dessous  est  certainement  une  anomalie,  maisSibus,  ne  l’ou¬ 
blions  pas,  était  aussi  poète  que  pauvre  ;  à  l'heure  dite  il  était  au 
rendez-vous.  Sibus  rencontre  son  homme  au  bout  du  Pont- 
Xeuf  qui  regarde  la  rue  Dauphine,  divertissant  les  laquais  et  les 
badauds  par  ses  huées,  ses  tours  de  passe-passe  et  ses  grimaces. 
Il  tenait  un  verre  d’eau  d’une  main  et  de  l’autre  un  papier  blanc 
qui  avait  la  vertu  de  teindre  l’eau  rouge.  — Ce  système  d’attrac¬ 
tion  n’a  pas  changé  nous  voyons  sur  nos  places  et  à  l’entrée  du 
Pont  des  camelots  l’employer  tous  les  jours,  seulement  ces  der¬ 
niers  se  servent  de  couleurs  d’aniline  tandis  que  leurs  prédéces¬ 
seurs  n’avaient  à  leur  disposition  que  des  couleurs  à  réaction 
beaucoup  plus  lente,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  réussir 
leurs  tours. 

'<  Horçà,  Cormier,  se  disait  ce  charlatan  en  s’interrompant 
et  se  répondant  luy  mesme,  qu’est-ce  que  tu  veux  faire  de  ce 
verre  et  de  cette  yeau  ? 

—  Hé  je  veux  changer  cette  yeau  en  vin  pour  donner  du  di¬ 
vertissement  à  ces  Messieurs. 

—  Hé  comment  est-ce  que  changeras  cette,  yeau  en  vin  pour 
donner  du  divertissement  à  ces  Messieurs  ? 

—  Hé  en  y  mettant  de  cette  poudre  dedans. 

—  xMais  en  y  mettant  de  cette  poudre  dedans  si  tu  changes 
cette  yeau  en  vin  il  faut  bien  qu’il  y  ait  là  de  la  magie  ? 

—  11  n’y  a  point  de  magie. 

—  Il  n’y  a  point  de  magie  ?  il  n’y  a  point  de  sorcellerie  ? 

—  Il  n’y  a  point  de  sorcellerie.  Non,  non. 

—  11  n’y  a  point  d’enchanterie  ? 

—  Il  n‘y  a  point  d’enchanterie.  Non,  Messieurs,  il  n’y  a  ny 
magie,  ny  sorcellerie,  ny  enchanterie,  ny  guianterie  ;  mais  il  est 
vrai  qu’il  y  a  un  peu  de  guiablerie. . ..  » 

Le  charlatan  ayant  ainsi  expliqué  l’utilité  de  sa  poudre,  on 
croyait  qu'il  en  allait  faire  l’expérience,  quand  il  changea  tout 
d’un  coup  de  discours  pour  tenir  toujours  son  monde  d’autant 
plus  en  haleine,  et  se  mit  à  faire  une  longue  digression  sur  l’ex¬ 
périence  qu'il  avait  acquise  par  ses  voyages,  tant  par  la  France 
qu’autre  part,  à  tirer  les  dents  sans  faire  aucune  douleur. 

"  Il  n’eut  pas  plutost  achevé  cette  parole,  qu’on  ouït  sortir  de 
la  foule  la  voix' d’un  homme  qui  disait  :  Pardieu!  je  voudrais 
qu’il  m’eust  cousté  dix  pistoles  et  que  ce  qu’il  dit  fus  vrai  !  Il  y 
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a  plus  d’un  mois  que  je  ne  dors  ny  nuit,  ny  jour,  non  plus  qu'une 
âme  damnée.  » 

«  Cette  voix  estait  celle  du  poète  qui  prenait  cette  occasion 
de  paraître,  ainsi  qu’il  avait  esté  accordé  entre  eux.  Le  charla¬ 
tan  luy  dit  qu’il  fallait  donc  qu’.l  eust  quelque  dent  gâtée,  et 
qu’il  s’approchast.  Et  pour  ce  que  Sibus  feignait  d’en  faire  quel¬ 
que  difficulté.  ((  Approchez  vous-dis-je,  reïtéra  le  fin  matois  : 
«  notre  vue  ne  vous  coustera  rien.  Je  ne  sommes  pas  si  guiable 
que  je  sommes  «  noir  ;  s’il  n’y  a  point  de  mal,  je  n’y  en  met¬ 
trons  pas  ».  Nostre  petit  homme  s’avança  donc,  et  l’autre,  luy 
ayant  fait  ouvrir  la  bouche  et  luy  ayant  longtemps  farfouillé 
dedans,  luy  dit  qu’il  ne  s’estonnait  pas  s’il  ne  pouvait  dormir  ; 
qu’il  avait  deux  dents  gastées,  et  que,  s’il  n’y  prenait  garde  de 
bonne  heure  il  courait  fortune  de  les  perdre  toutes. 

»  Après  plusieurs  cérémonies  que  je  passeray  sous  silence, 
Sibus  le  pria  de  les  luy  arracher.  Mais  quand  ce  fut  tout  de  bon 
et  que  des  paroles  on  en  fut  venu  à  l’exécution,  quelque  pro¬ 
pos  qu’il  eust  tait  de  gagner  ses  dix  sols  de  bonne  grâce,  la  dou¬ 
leur  qu’il  sentait  estait  si  forte  qu'elle  luy  faisait  à  tous  momens 
oublier  sa  résolution.  Il  se  roidissait  contre  son  charlatan,  il 
s’écrioit,  reculant  la  teste  en  arrière  ;  puis  quand  l’autre  avait 
esté  contraint  de  le  lascher  :  «  Ouf  î  continuait-il,  portant  la 
main  à  sa  joue  et  crachant  le  sang,  «  ouf,  il  ne  m'a  point  fait 
mal.  » 

»  C’estait  donc  un  spectacle  assez  extraordinaire  de  voir  un 
homme,  les  larmes  aux  yeux,  vomissant  le  sang  par  la  bouche, 
s’écriant  comme  un  perdu,  protester  néanmoins  en  même  temps 
que  celuy  qui  le  mettait  en  cet  estât  et  le  faisait  plaindre  de  la 
sorte  ne  luy  faisait  aucune  douleur.  Aussi  quoiqu'il  en  dit,  y 
avait-il  si  peu  d’apparence,  que  le  charlatan  luy  mesme,  au  lieu 
de  deux  dents  qu'il  avait  mises  en  son  marché,  ne  luy  en  vou¬ 
lut  arracher  qu’une. 

»  Il  ne  faut  pas  demander  si  le  poète  fut  aise  de  s’en  voir 
quitte  à  si  bon  compte.  Mais  ce  fut  bien  à  déchanter  quand,  es¬ 
tant  allé  le  soir  chez  son  homme  pour  toucher  son  salaire,  l’au¬ 
tre  le  luy  refusa,  alléguant  qu’il  avait  tant  crié  qu’il  lui  avait 
plus  nuy  que  servy  ;  qu’il  ne  lui  avait  rien  promis  qu'à  condi¬ 
tion  qu’il  souffrirait  sans  se  plaindre  qu’on  luy  ostât  deux  dents, 
et  qu’il  n’avait  pas  osé  les  luy  arracher  de  peur  que  par  ses  cris 
i  ne  les  déchalandat  pour  jamais.  Il  ne  faut  pas  demander  s’il  y 
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eust  là  dessus  une  grande  querelle  entre  ces  deux  personnages. 
Le  poète,  faute  d’autres  armes  a  recours  aux  injures,  et  pour 
tascher  d’attirer  quelqu’un  en  sa  faveur,  se  plaint  que  l’autre  luy 
a  arraché  une  gencive  et  appelle  le  charlatan  bourreau.  Celuy-ci 
s’en  moque,  et  dit  en  riant,  qu’il  a  de  bons  témoins  qui  luy  ont 
entendu  dire  à  lui  même  qu’il  ne  lui  avait  fait  aucun  mal.  » 

Tous  les  arracheurs  de  dents  des  places  publiques  n’avaient 
pas  le  cynisme  deCormier.Certainsd’entreeux étaient  desdéclas¬ 
sés  ;  braves  gens  qui  avaient  lutté  sans  succès,  ils  avaient  fait  des 
études,  mais  trahis  par  la  fortune  et  ne  la  voyant  pas  venir  à  eux 
en  restant  à  leur  domicile,  ils  étaient  sortis  à  leur  tour  espérant  la 
trouver  dehors.  De  ce  nombre  était  Grand-Thomas  d’abord  gar¬ 
çon  chirurgien  à  l’Hôtel-Dieu  et  ensuite  reçu  maître  à  Saint- 
Côme.  Edouard  Fournier  dans  son  histoire  du  Pont-Neuf  cite 
sur  lui  les  vers  suivants  tirés  de  son  apothéose  qui  ont  été  publiés 
dans  le  douzième  volume  du  Chansonnier  français  et  qui  se 
chantaient  sur  l’air  populaire  du  «  Malheureux  Lysandre .  » 

Environ  mil  sept  cent  dix-neuf, 

Peut-être  dix  mil  sept  onze, 

Il  s’établit  sur  le  Pont-Neuf, 

Vis-à-vis  du  cheval  de  bronze. 

Il  y  figurait  avec  lui 
En  opérateur  d’aujourd’hui, 

Vêtu  l’hiver  comme  en  automne 
Et  l’automne  comme  l’éte. 

Au  spectateur  qui  l’environne 
Il  annonçait  sa  qualité. 

Plus  loin  sa  trop  grande  dextérité  est  ainsi  décrite  : 

Sa  main  surpassait  son  conseil, 

J’en  atteste  l’expérience, 

Et  le  titre  de  sans  pareil 
Lui  fut  acquis  par  sa  science. 

Dentistes  qui  suivez  ses  pas. 

Bientôt  vous  n’en  douterez  pas, 

Lisez  sa  mémorable  histoire, 

Elle  annonce  pour  évident 
Qu’il  arrachait  une  mâchoire 
Plus  vite  que  vous  une  dent. 
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Nous  pouvons  croire  d’après  cette  satire,  que  ses  opérations 
en  public^  étaient  loin  d’étre  toujours  couronnées  de  réussite  ; 
un  autre  de  ses  contemporains  le  confirme  à  son  tour  en  le  dé¬ 
crivant  ainsi.  «  Legrand  Thomas  opère  sans  eflbrts  lorsque  la 
dent  tient  peu  :  mais  lorsqu’elle  se  montre  opiniâtre  il  fait  age¬ 
nouiller  son  homme  et  le  soulève  jusqu’à  trois  fois  de  terre  avec 
la  vigueur  d’un  taureau.  Voilà  pour  la  mâchoire  inférieure. 
Quand  à  la  mâchoire  supérieure,  peut-être  emploie-t-il  un  cabes¬ 
tan.  » 

11  devait  une  grande  partie  de  son  succès  à  sa  taille,  d’où  son 
surnom  de  Grand-Thomas,  taille  qui  était  aussi  colossale  que 
sa  voix,  écoutons  ce  qu’en  dit  Mercier  dans  son  tableau  de  Pa¬ 
ris. 

«11  était  reconnoissable  de  loin,  par  sa  taille  gigantesque  et 
l’ampleur  de  ses  habits.  Monté  sur  un  char  d'acier,  sa  tête  éle¬ 
vée  et  coëffée  d’un  panache  éclatant,  figurait  avec  la  tête  royale 
d’Henri  IV  ;  sa  voix  masle  se  faisait  entendre  aux  deux  extrémi¬ 
tés  du  pont,  aux  deux  bords  de  la  Seine.  » 

Mais  sa  science  ne  s’arrêtait  pa^  aux  soins  des  dents  et  à  l’ex¬ 
traction,  il  opérait  sur  un  champ  plus  vaste  et  plus  lucratif,  il 
guérissait  toutes  les  maladies,  même  celles  des  animaux. 

Il  débitait  pour  cinq  sous 
La  médecine  universelle, 

Le  foie  et  les  reins  entrepris 
Par  son  remède  étaient  guéris, 

Et  par  une  secrète  cause 

Qu’il  connaissait,  dans  tous  les  maux 

Il  ordonnait  la  meme  dose, 

Pour  les  hommes  et  les  chevaux. 

Il  ne  se  contentait  pas  d’être  un  guérisseur,  il  se  mêlait  aussi 
de  tirer  l’horoscope  et  on  lui  attribue  cet  oracle  prononcé  lors 
de  la  naissance  du  Grand  Dauphin  ;  «  fils  de  roi,  père  de  roi, 
jamais  roi.  »  Il  faut  reconnaître  que  le  hasard  Ta  singulièrement 
favorisé,  puisque  sa  prédiction  s’est  réalisée.  . 

Ne  négligeant  aucune  occasion  de  se  faire  de  la  réclame,  il 
profita  de  cette  naissance  royale,  pour  faire  afficher  et  distri¬ 
buer  l’avis  suivant  : 

«  Le  Grand-Thomas  reçu  à  Saint-Côme  et  fameux  opérateur 
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pour  Ja  partie  qui  concerne  les  dents,  donne  avis  au  public  qidil 
arrachera  les  dents  pendant  quinze  jours  gratis  en  réjouissance 
de  Theureuse  naissance  de  Monseigneur  le  Dauphin  ;  et  qu'à 
cette  occasion  il  tiendra  lundy  19  du  présent  mois  de  septem¬ 
bre  1729,  table  ouverte  sur  le  Pont-Neuf  depuis  le  malin  jus¬ 
qu’au  soir,  et  donnera  pour  le  dessert,  une  petite  réjouissance 
d’artifice. 

«  Sa  demeure  est  quay  de  Conty,  proche  l’hôtel  de  Conty.  On 
le  trouve  toujours  chez  luy  ou  à  sa  place  ordinaire  sur  le  Pont- 
Neuf  vis-à-vis  le  cheval  de  bronze.  » 

Le  journal  de  Barbier,  du  12  septembre  1749,  nous  apprend 
que  l’autorisation  du  banquet  et  du  feu  d’artifice  ne  fut  pas  ac¬ 
cordée  à  notre  empirique.  11  est  à  croire  au  reste  qu’il  s’en  sou¬ 
ciait  fort  peu,  il  avait  attiré  l’attention  du  public,  c’était  tout  ce 
qu’il  voulait.  Au  reste,  il  en  donna  une  nouvelle  preuve  quel¬ 
ques  semaines  après.  On  sait  que  tout  le  m.onde,  seigneurs,  bour¬ 
geois  et  gens  du  peuple,  pouvait  voir  le  petit  roi  ;  la  Cour,  pour 
cette  circonstance,  était  ouverte  à  tous  et  tous  revêtaient  alors 
leurs  habits  de  fête .  Grand-Thomas  voulut  briller,  il  s’achemina 
vers  Versailles  sur  un  cheval  couvert  d’une  housse  bleue  à  fleur 
de  lis  d’argent,  il  avait  un  habit  couvert  de  riches  broderies  d’or  • 
et  était  coiffé  d’un  immense  casque  d'argent,  du  poids  de  deux 
kilos,  orné  d’un  semis  de  fleurs  de  lis  entourant  les  armes  et  la 
devise  du  roi. 

Pour  se  payer  de  semblables  fantaisies  il  fallait  avoir  de  la 
fortune  ;  Grand-Thomas  en  avait,  mais  il  n’en  )Ouit  pas  long¬ 
temps.  Il  mourut  dans  une  de  ses  maisons,  quai  d’Orléans,  en 
1757,  trois  ans  après  qu’il  eut  cessé  de  travailler. 

L’inventaire  fait  par  M.  Bioche,  notaire  au  Châtelet,  accuse 
^5.900  livres  argent  comptant.  Comme  on  le  voit,  le  métier  d’ar¬ 
racheur  de  dents  sur  la  place  lui  avait  été  lucratif  et  il  paraît 
probable  qu’il  n’eût  pas  atteint  ce  chiffre-là,  s’il  s’était  contenté 
d’une  boutique  modeste  où  les  clients  n’auraient  certainement 
pas  afflué. 

Revenons  un  peu  en  arrière  et,  après  nous  être  entretenus  des 
dentistes  de  la  rue  et  des  dents  du  peuple,  occupons-nous  des 
dentistes  de  la  Cour  et  des  dents  royales. 

Nous  sommes  en  1638,  Louis  XlV-vient  de  naître  et,  comme 
la  nature  semble  vouloir  le  combler  dès  son  berceau,  sa  mâ¬ 
choire  supérieure  est  ornée  de  deux  dents.  Quoique  ce  soit  un 
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cas  relativement  rare,  on  peut  citer  comme  ayant  eu  des  dents  à 
leur  naissance  :  Curius  Dentatus,  Robert  le  Diable,  Richard  VI 
d'Angleterre,  Mazarin,  avant  le  grand  roi,  Mirabeau,  après  lui, 
et,  de  nos  jours,  un  Girondin,  le  savant  anthropologiste  Broca. 
Conclure  de  ces  noms,  célèbres  à  des  titres  différents,  que  venir 
au  monde  avec  des  dents  est  un  signe  de  prédestination  aux 
grandeurs  peut  paraître  logique.  Mais  combien  d’autres  ont  cer¬ 
tainement  présenté  cette  anomalie  et  n’ont  jamais  eu  aucune 
réussite  ;  ils  sont  passés  inaperçus  comme  leurs  dents.  Ce  sont 
les  hommes  illustres  qui  ont  fait  porter  l’attention  sur  leurs 
dents,  et  non  leurs  dents  qui  les  ont  fait  remarquer. 

Au  reste,  les  anciens,  s’ils  croyaient  au  sort  heureux  des  gar¬ 
çons  naissant  avec  des  dents,  regardaient  camme  de  mauvais 
augure  le  même  fait  pour  les  filles.  A  des  époques  différentes, 
les  phénomènes  d’éruption  des  dents  ont  toujours  été  regardés 
comme  présageant  des  événements  considérables.  L’ouvrage  le 
plus  étendu  à  ce  sujet  est  celui  de  Jacob  Hortius,  doyen  de  l’A¬ 
cadémie  Julia,  intitulé  la  Dent  d’or^  ouvrage  qui  a  donné  lieu  à 
des  polémiques  qui  ont  duré  de  159s  à  1689.  Une  courte  analyse 
serait  insuffisante  et  risquerait  d’enlever  son  originalité  à  cette 
communication  intéressante  j  aussi,  avons-nous  cru  devoir  en 
donner  à  part  une  traduction  in-extenso. 

Dionis,  lui,  ne  conclut  pas  seulement  que  le  roi  serait  appelé 
à  faire  de  grandes  choses,  il  va  plus  loin  :  il  prétend  que  c’est 
là  la  cause  de  la  boulimie  royale.  Son  amour  de  la  viande  vint- 

il  des  tétons  de  ses  nourrices  qu’il  entamait  à  belles  dents? . 

La  chose  est  peu  probable.  Quoiqu’il  en  soit,  on  fut  obligé  de 
l'en  changer  souvent.  Il  en  eut  sept  :  Elisabeth  Ancel,  Marie  de 
Ségneville-Thierry,  Pierrette  Dufour,  Jeanne  Potteri,  Anne  Per- 
rice,  Marguerite  Garnier,  Marie  Mesnil. 

La  vieille  croyance  que  les  dents  venues  en  naissant  sont  un 
signe  de  bonheur  est  loin  d’être  justifiée  pour  Louis  XIV.  Nous 
n’avons  pas  ici  à  faire  de  l’histoire,  tout  le  monde  connaît  son 
règne  brillant  qui  se  termina  si  tristement,  nous  ferons  plutôt 
remarquer  que  la  santé  du  roi  n’était  qu’apparente,  quoique 
ayant  des  allures  de  robustesse.  «  Au  lieu  du  brillant  héros  que 
l’histoire  nous  dépeint,  dit  le  journal  de  la  santé  du  Roi,  nous 
avons  un  jeune  homme  valétudinaire,  atteint  successivement  de 
maladies  tort  graves  ;  puis  un  homme  toujours  souffrant,  con¬ 
damné  à  un  régime  sévère,  obligé  de  supporter  de  grandes  opé- 
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rations  et,  enfin,  un  vieillard  podagre,  continuellement  tour¬ 
menté  par  la  gravelle,  dont  la  gangrène  vient  enfin  terminer 
fexistence.  » 

Il  y  a  loin,  il  faut  l’avouer,  de  cette  description  à  celle  de  cer¬ 
tains  de  ses  contemporains  ou  contemporaines,  Saint-Simon  ou 
Bussy  Rabutin,  Mademoiselle  de  Montpensier,  Madame  de  Mo- 
teville  ou  Madame  de  Sévigné. 

D’Aquin,  son  médecin,  a  été  plus  brutal  et,  quoique  flattant 
beaucoup  son  auguste  maître  (il  était  assez  payé  pour  ça),  il  n’en 
a  pas  moins  dit  la  vérité. 

Le  grand  Louis  XIV  de  Voltaire,  le  grand  roi  à  l’allure  si  flère, 
si  heureux  en  amour,  d’Auguste  Maquet  et  d’Alexandre  Dumas, 
qu’admirait  notre  adolescence,  se  trouve  bien  amoindri  par  ces 
aveux  ;  nous  allons  voir  maintenant  que  son  sort  était  bien  loin 
d’étre  enviable  au  point  de  vue  de  son  système  dentaire. 

Jusqu’à  l’âge  de  trente-huit  ans,  il  n’eut  sans  doute  pas  à  s’en 
plaindre  :  les  rapports  de  ses  médecins  Fagon  et  d’iVquin,  si  pro¬ 
lixes  à  la  moindre  de  ses  incommodités,  le  journal  de  Dubois, 
son  dentiste,  sont  muets  à  ce  sujet. Les  soins  du  dentiste  royal  se 
bornent  à  l’entretien  de  la  bouche  de  Sa  Majesté  et,  s’il  ne  lui 
aurifiait  pas  les  dents,  il  ne  touchait  cependant  ces  dernières 
pour  les  nettoyer  qu’avec  des  instruments  en  or. 

.  C’est  Dionis  qui  nous  le  dit  dans  son  cours  d’opérations  de 
chirurgie. 

«  Les  instruments  pour  nettoyer  les  dents  sont  ordinairement 
d’acier,  mais  ceux  dont  on  se  sert  pour  le  Roy  et  pour  les  Prin¬ 
ces  sont  d’or  »  et,  courtisan  jusqu’au  bout,  il  ajoute  avec  une  flat¬ 
terie  non  déguisée  :  'z  S’il  y  avait  encore  un  métal  plus  précieux, 
on  i’employerait  à  leur  service,  parce  qu'ils  récompensent  ma¬ 
gnifiquement.  » 

Quoique  ayant  eu  les  dents  grattées  avec  des  instruments  en 
or,  Louis XIV  pendant  la  campagne  de  Flandre  en  souffrit  cruel¬ 
lement.  Le  journal  de  la  santé  du  Roy  relate  que  :  «malgré  que 
les  fatigues  de  la  guerre  ne  fussent  pas  petites  et  que  le  sommeil 
fut  souvent  interrompu,  jusqu’à  passer  plusieurs  nuits  sans  dor¬ 
mir,  la  santé  du  Roy  ne  fut  nullement  atteinte,  par  contre,  il 
fut  fortement  tracassé  par  des  douleurs  de  dents  assez  opiniâ¬ 
tres.  » 

Ces  douleurs  se  répétaient  souvent.  D’Aquin,  premier  médecin, 
ordonnait  des  applications  d’essences  de  girofle  et  de  thym  et. 
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se  conformant  à  la  hiérarchie  et  aux  règles  du  protocole,  les  ap¬ 
plications  en  étaient  faites  par  Dubois,  premier  dentiste. 

Malheureusement  pour  le  Roi,  ces  huiles  essentielles  avaient 
trop  d’effet  sur  ses  muqueuses  qu’elles  brûlaient  et  sur  son  esto¬ 
mac  qu’elles  excitaient  à  vomir,  de  sorte  que  pour  lui  éviter  ces 
incommodités  on  le  laissait  souffrir  la  plupart  du  temps  et  on  ne 
les  employait  que  «  dans  l’extrémité  de  la  douleur  ».  Il  aurait 
mieux  valu  pour  lui,  être  un  simple  bourgeois  ou  un  vilain,  on 
aurait  moins  hésité  à  le  soulager. 

En  septembre  1678,  le  Roi  fut  atteint  d’une  périostite  suppu- 
rée  :  il  était  allé  à  la  chasse  par  un  temps  humide,  le  soir  il  eut 
une  violente  crise  et,  après  une  nuit  sans  sommeil,  sa  gencive  et 
sa  joue  droite  enflèrent.  D’Aquin  lui  fit  appliquer  un  cataplasme 
de  mie  de  pain  et  de  lait  «et,  l’abcès  ayant  suppuré  à  l’intérieur, 
il  fut  ouvert  avec  la  lancette,  d’où  il  sortit  du^pus  et  la  douleur 
cessa  avec  la  tumeur.  » 

A  partir  de  ce  moment,  la  débâcle  arriva  pour  la  mâchoire 
royale.  Les  dents  qui  la  garnissaient  encore  étaient  si  mauvaises 
que  leur  extraction  était  des  plus  difficiles,  elles  résistaient  à 
peine  aux  instruments  les  plus  ordinaires  et  se  brisaient  ;  aussi 
Dubois  inventa-t-il  un  élévatoire  dont  Dionis  parle  avec  admi¬ 
ration. 

Dans  sa  joie  d’avoir  inventé  un  instrument  si  commode,  il 
faut  croire  que  Dubois  en  abusa  peut-être,  car,  en  1685,  année 
de  son  mariage  avec  Madame  de  Maintenon,  le  Roi  n’avait  plus 
de  dents  au  maxillaire  supérieur  gauche.  Les  extractions  répétées 
ne  furent  pas  heureuses  ;  nous  n’avons  pas  à  rechercher  ici 
quelles  en  furent  les  causes,  nous  pouvons  cependant  penser 
que  le  désir  d’épargner  le  Roi  pour  l’opérer,  comme  on  l’avait 
fait  antérieurement  pour  le  soigner,  y  fut  cependant  pour  beau¬ 
coup.  Comme  chaque  fois  qu’il  buvait  ou  se  gargarisait  «  Leau 
allait  de  la  bouche  dans  le  nez,  d’où  elle  sortait  comme  d’une 
fontaine  »,  on  l’examina  et  on  trouva  un  trou  à  sa  mâchoire  su¬ 
périeure.  Trou  qu’il  s’était  fait  «  par  l’éclatement  de  la  mâchoire 
arrachée  avec  les  dents,  qui  s’était  enfin  cariée  et  causait  quel¬ 
quefois  quelque  écoulement  de  sanie  ou  mauvaise  odeur,  d’au¬ 
tant  qu’il  était  impossible  de  reboucher  ce  trou  que  par  l’aug¬ 
mentation  de  la  gencive,  et  qu’elle  ne  pouvait  se  reproduire  que 
sur  un  bon  fond,  c'est-cà-dire  en  guérissant  la  carie  de  Los  de  la 
mâchoire  quelque  profond  qu’il  pût  être.  » 
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Dubois,  appelé  par  d’Aquin  et  Félix,  premier  chirurgien  émit 
l’opinion  que  «  le  feu  seul  était  capable  de  satisfaire  à  l’action 
de  ce  mal  ».  Le  médecin  et  le  chirurgien  ayant  approuvé  ce 
traitement,  on  décida  le  roi  à  s’y  soumettre.  Louis  XIV  était 
courageux,  il  accepta  l’opération.  Dubois  fit  exécuter  sur  des 
modèles  qu’il  fournit  «  des  cautères  de  grosseur  et  de  longueur 
convenables  pour  remplir  et  brûler  tous  les  bords  aussi  profon¬ 
dément  que  la  carie  le  demandait.  » 

Au  jour  convenu,  Dubois  appliqua  quatorze  fois  le  bouton  de 
feu  ;  la  cautérisation  fut  plus  longue  qu’il  ne  le  croyait  et  «  il 
paraissait  plus  las  que  le  roi  qui  souffrait  ». 

Dubois  devait  être  certainement  ce  qu’en  terme  de  cabotin 
on  appelle  un  traqueur  ;  mais  il  était  bien  excusable,  car  de 
même  que  le  Roi  récompensait  magnifiquement  lorsqu’il  y  avait 
réussite,  il  y  avait  tout  lieu  de  songer  qu’un  insuccès  ou  une 
opération  malheureuse  pouvait  tout  simplement  vous  faire  en¬ 
fermer  à  la  Bastille. 

Après  la  cautérisation  de  Dubois,  les  médecins  prescrivirent 
des  injections  «  composées  d’un  quart  d’esprit  de  vin,  autant 
d’une  eau  vulnéraire  distillée  et  moitié  de  fleur  d’oranger  pour 
résister  à  la  pourriture,  faciliter  la  chute  des  escarres  et  avan¬ 
cer  la  régénération  de  la  gencive.  » 

Ces  soins  furent  insuffisants  et  on  dut  de  nouveau  faire  trois  • 
fois  de  nouvelles  cautérisations,  ce  ne  fut  que  très  lentement 
que  la  fistule  se  cicatrisa.  Quoique  paraissant  guéri,  le  Roi  fut 
atteint  d’une  incommodité  des  plus  persistantes  :  c’était  une 
odeur  des  plus  nauséabondes,  aussi  désagréable  pour  lui  que 
pour  ceux  qui  l’approchaient  ;  odeur  due  à  la  stagnation  du  pus 
dans  le  sinus  maxillaire  qui  était  encore  enflammé. 

Comme  les  historiens  ont  toujours  voulu  trouver  une  excuse 
pour  les  pages  sombres  et  les  actes  malheureux  de  la  vie  des 
souverains,  certains  d’entre  eux  ont  prétendu  que  c’est  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’énervement  et  de  la  douleur  constante  provoqués 
par  l’abcès  de  son  sinus  que  Louis  XIV  a  eu  la  faiblesse  de  révo¬ 
quer  l’édit  de  Nantes. 

Charles  IX,  avant  lui,  avait  fait  la  Saint-Barthélemy  parce 
qu’il  était  constipé  et,  depuis,  Louis-Napoléon  a  fait  le  coup 
d’Etat  du  2  Décembre  parce  que,  lui  aussi  ,  il  souffrait  de  ne  pas 
avoir  le  ventre  libre  et  qu’en  outre  il  était  atteint  d’une  violente 
crise  d’odontalgie, 
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Revenons  à  Louis  XIV  :  à  partir  de  ce  moment  il  paraît  tra¬ 
verser  une  assez  longue  période  de  calme  ;  cependant,  d’après 
Saint-Simon,  si  ses  dents  le  laissaient  tranquille,  elles  n’étaient 
plus  assez  bonnes  pour  qu’il  n’eût  pas  à  s’en  plaindre.  Un 
jour,  étant  à  dîner,  il  adressa  la  parole  au  Cardinal  d’Estrées,  se 
plaignant  de  l’incommodité  de  n’avoir  plus  de  dents  :  «  Des 
dents,  Sire,  reprit  ce  dernier,  eh  !  qui  est-ce  qui  en  a  ?  )>  Le  rare 
de  cette  réponse  est  qu’à  son  âge  il  les  avait  encore  blanches  et 
fort  belles  et  que  sa  bouche  fort  grande,  mais  agréable,  était 
faite  de  façon  telle  qu’il  les  montrait  beaucoup  en  parlant  ; 
aussi  le  roi  se  prit  à  rire  de  la  réponse  et  toute  l’assistance  et 
lui-même  qui  ne  s’embarrassa  pas  pour  si  peu.  » 

Saint-Simon  ne  s’appesantit  pas  du  tout  sur  cette  réponse  qui, 
d’après  lui,  n’était  pas  spirituelle,  parce  que  le  Cardinal  parais¬ 
sait  avoir  des  dents.  Mais  nous  pouvons  aller  plus  loin  que  lui 
et  y  trouver  une  allusion  à  ceux  qui  portaient  des  dents  artifi¬ 
cielles  (à  la  cour  ils  étaient  nombreux)  et  à  la  négligence  du  Roi 
qui,  ayant  un  dentiste  comme  Dubois,  n’utilisait  pas  son  talent 

à  se  faire  meubler  la  bouche. 

« 

Une  particularité  digne  de  remarque,  c’est  que  la  sinusite 
royale  n’eut  pas  auprès  des  courtisans  le  succès  de  la  fistule  que 
sa  Majesté  possédait  en  même  temps. 

Lorsque,  en  1686,  Félix  Tassy  fit  pour  la  première  fois  l’opé¬ 
ration  de  la  fistule  anale  sur  la  personne  du  Roi,  ce  fut  chez 
les  chirurgiens  une  théorie  interminable  de  dames  de  la  Cour 
et  de  courtisans,  magistrats  et  hommes  d’épée,  se  présentant 
jupes  troussées  ou  chausses  baissées  et  demandant  à  subir  l’opé¬ 
ration  du  Roi.  Tous  se  vantaient  d’avoir  leur  petite  fistule  et 
«  ceux,  dit  Dionis,  qui  avaient  quelques  petits  suintements  ou 
de  légères  hémorroïdes  ne  différaient  pas  à  présenter  leur  der¬ 
rière  au  chirurgien  pour  y  faire  des  incisions  ». 

Cet  enthousiasme  de  ressembler  au  Roi  par  son  postérieur  ne 
fut  pas  suivi,  disons-nous,  pour  sa  bouche.  La  raison  en  est  faci¬ 
lement  explicable.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  ceux  qui  abor¬ 
daient  le  souverain  étaient  incommodés  par  l’odeur  qu’il  déga¬ 
geait  ;  l’orgueil  des  courtisans  n’alla  pas  aussi  loin,  ils  laissèrent 
de  côté  l’odeur  royale,  mais  répugnante,  et  ils  se  contentèrent 
de  sentir  comme  de  vulgaires  bourgeois  ou  gens  du  peuple 
exempts  de  toute  infirmité.  Au  reste,  certains  pamphlets,  qui 
auraient  certainement  conduit  leurs  auteurs  a  la  Bastille 


s’ils  avaient  été  découverts,  plaisantaient  les  dames  assez  cou¬ 
rageuses  pour  approcher  le  Roi  et  durent  refroidir  cet  amour 
exagéré  de  posséder  même  ses  maux. 

Le  voisinage  du  Roi  devait  être  d’autant  plus  désagréable 
pour  ceux  que  le  protocole  obligeait  à  l’approcher,  et  nous 
savons  par  Saint-Simon,  si  prolixe  à  ce  sujet,  combien  ils  étaient 
nombreux,  qu’il  avait  les  parfums  en  horreur  profonde.  Dans 
ses  mémoires,  l’historiographe  de  la  Cour  prétend  que  c’est  à  la 
suite  de  leur  abus  qu’il  les  avait  absolument  proscrits.  «  Le  Roi 
aimait  extrêmement  l'air  et,  quand  il  en  était  privé,  sa  santé  en 
souffrait  par  des  maux  de  tête  et  par  des  vapeurs  que  lui  avaient 
causé  un  grand  usage  des  parfums  d’autrefois  ;  tellement  qu’il  y 
y  avait  bien  des  années  que,  excepté  l’odeur  de  la  fleur  d’oran¬ 
ger,  il  n’en  pouvait  souffrir  aucune  et  qu’il  fallait  être  fort  en 
garde  de  n’en  avoir  point,  pour  peu  qu’on  eût  à  l’approcher.  » 

Cet  abandon  des  parfums  par  les  courtisans  devait  leur 
être  d’autant  plus  sensible  que  la  plupart,  comme  tous  ceux  de 
la  génération  ou  plutôt  des  générations  précédentes,  y  étaient 
habitués  et  que  la  mode  des  fards,  parfums,  eaux  de  toilette, 
dentifrices  était  répandue  dans  toutes  les  classes. 

Scarron,  dans  V Héritier  rldiaLÏe^  fait  dire  à  Dom  Diègue,  par 
Filipin,  que  parmi  les  objets  de  son  oncle  défunt  se  trouve  : 

Du  cachou  plein  deux  quaisses. 

Et  dans  son  épître  burlesque  à  Madame  de  ILautefort,  par¬ 
lant  des  demoiselles  coquettes,  il  prétend  en  bon  français 
qu’elles 

Ont  en  bouche  canneüe  et  doux, 

Afin  d’avoir  le  flairer  doux, 

Ou  du  fenouil  que  je  ne  mente, 

Ou  l’herbe  forte  comme  menthe, 

Marjollaine,  tin,  poulliot, 

Fleur  de  lavande  et  mélilot  ; 

Comme  d’anis  elles  s’emplissent, 

Lorsque  leurs  entrailles  bruissent 
Et  pour  s’empêcher  de  rotter, 

Ce  qu’elles  nomment  sanglotter. 

Une  servante,  parlant  d’une  amie  de  sa  maîtresse  dans 


56  - 


Amours^  Intrigues  des  domestiques  des  grandes  maisons^  dit, 
après  avoir  fait  la  description  minutieuse  de  son  maquillage  : 
«  elle  a  toujours  une  petite  boule  musquée  dans  la  bouche,  afin 
que  ses  joues  ne  paraissent  point  creuses  et  que  son  haleine 
sente  l'ambre  et  le  musc.  » 

Malgré  les  observations  judicieuses  des  médecins,  malgré  les 
prophéties  lugubres  des  maux  qu’entraînait  l’abus  des  parfums 
et  cosmétiques,  des  dentifrices  trop  actifs  et  pernicieux,  leur 
vogue  ne  cessait  de  se  répandre  et  il  fallut  toute  l’autorité  du 
Roi  pour  tomber  dans  l’excès  contraire  en  les  abolissant  d’une 
façon  complète  :  provoquant  ainsi  un  oubli  tel  des  soins  de 
propreté  que  les  palais  royaux  n’avaient  rien  à  envier  comme 
puanteur  à  l’étable  à  porcs  du  plus  pauvre  paysan. 

Les  années  passaient,  mais  l’état  de  la  bouche  de  Louis  XIV 
ne  s’améliorait  pas.  A  la  suite  d’une  longue  marche,  il  se  sentit 
«  le  corps  brisé,  le  visage  en  feu,  des  douleurs  passagères  par¬ 
tout,  accompagnées  de  vapeurs  :  il  n’eut  point  d’appétit  à  dîner; 
il  eut  pouls  inégal  et  un  peu  de  fièvre  jusqu’au  soir.  » 

Son  médecin  suit  avec  complaisance  la  marche  de  sa  fluxion, 
comme  s’il  s’agissait  d’une  maladie  extraordinaire.  Il  nous 
apprend  «  qu’il  transpira  beaucoup  et  parut  soulagé,  qu’une 
fluxion  se  jeta  sur  la  joue  droite  au  moment  où  il  se  croyait 
rétabli  et  l’enfla  beaucoup  à  Tendroit  des  glandes  maxillaires.  » 
Le  lendemain  il  eut  la  fièvre,  la  joue  était  rouge  et  fort  enflée. 
N’ayant  pas  dormi  de  la  nuit,  il  reste  au  lit^  se  réveille  sans 
fièvre,  mais  la  douleur  augmente.  L’abcès  ayant  crevé  douze 
heures  après,  la  douleur  diminua.  Le  Roi  sortit  pour  aller  à  la 
messe  le  vendredi  :  trop  tôt,  car  la  tuméfaction  reparut,  indurée 
d’abord,  puis  se  ramollit  et  se  termina  le  lundi  suivant. 

Toutefois,  il  ne  fut  entièrement  guéri  que  lorsqu’on  l’eut 
saigné  abondamment  ;  «  on  lui  retira  trois  poëlettes  de  sang  », 
puis  on  le  purgea.  Le  samedi,  veille  de  Pentecôte,  il  put  toucher 
«  plus  de  dix-sept  cents  malades  »,  nombre  un  peu  élevé  pour 
un  convalescent. 

Le  vieux  souverain  en  perdant  ses  dents  n’avait  pas  perdu  son 
appétit;  goutteux  et  mastiquant  mal,  son  amour  exagéré  de  la 
table  ne  pouvait  que  lui  être  funeste  ;  aussi  son  état  général  ne 
faisait  que  s’aggraver.  Le  carême  seul,  qu’il  observait  de  façon 
légère  en  se  contentant  au  lieu  d’abstinence  «  de  modération 
des  repas  »,  lui  donnait  un  regain  de  santé. 
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Ses  dents  cependant  paraissaient  le  laisser  tranquille  et  il  y 
avait  déjà  quelque  temps  qu’il  ne  s’en  était  pas  plaint^  lorsque, 
à  la  suite  de  tiraillements  répétés  sur  «  le  chicot  d’une  dent 
d’en  bas  dont  la  pointe  l'incommodait  »,  il  provoqua  une  tumé¬ 
faction  de  la  gencive  '  tuméfaction  qui  envahit  avec  rapidité 
toute  la  mâchoire  inférieure.  L’induration  était  des  plus  fortes, 
elle  lui  occasionna  d'abord  un  violent  mal  de  gorge,  puis  les 
douleurs  se  généralisèrent  et  envahirent  la  nuque,  le  cou  et  les 
articulations  des  deux  épaules. 

Une  purgation  énergique,  qui  eut  pour  résultat  «  une  grande 
selle,  mêlée  d’humeurs  incessantes  »,  et  une  suée  abondante 
emmenèrent  un  soulagement  assez  prompt,  les  douleurs  dimi¬ 
nuèrent  et  la  tumeur  se  résorba. 

Lorsque  toutes  traces  d'inflammation  eurent  disparu,  ce  qui 
arriva  le  mercredi  suivant,  le  Roi  se  fit  extraire  le  chicot  qui 
tenait  à  peine  :  l’opération  se  fit  sans  aucune  souffrance  et,  à 
partir  de  ce  moment,  tous  les  accidents  cessèrent. 

Ce  fut  là,  sans  doute,  la  dernière  opération  faite  à  Louis  XIV, 
car  le  journal  de  la  santé  du  Roi  ne  mentionne  plus  dans  les 
huit  dernières  années  de  sa  vie  d’accidents  survenus  à  sa  bouche. 

Le  Roi  Soleil  mourut  le  dimanche  i®’’  septembre  1715  à 
8  heures  et  demie  du  matin,  il  eut  de  mauvaises  dents  toute  sa 
vie  et  ne  se  les  fit  jamais  remplacer.  - 

Soucieux  d’imiter  les  préjugés  de  son  royal  époux  contre  les 
dents  artificielles,  Madame  de  Maintenon,  quoique  incommodée 
par  l’absence  de  dents,  ne  consentit  jamais  à  porter  un  dentier; 
l'aveu  en  est  fait  dans  le  passage  suivant  d’une  lettre  adressée  à 
la  princesse  des  Ursins  :  «  Je  ne  vois  presque  plus,  j’entends 
encore  plus  mal,  on  ne  m’entend  plus,  parce  que  la  prononcia¬ 
tion  s’en  est  allée  avec  les  dents.  » 

Le  successeur  de  Dubois  comme  dentiste  du  Roi,  ou  plutôt 
«  chirurgien-opérateur  pour  les  dents  »,  fut  Charles-Arnault 
Forgeron  :  il  touchait  2.2=3^  liv.  et  1.500  pour  le  meme  emploi 
auprès  du  dauphin  et  de  la  dauphine.  «  11  a  soin  de  nettoyer  et 
couper  les  dents,  et  fournit  des  racines  et  des  opiats  quand  le 
Roy  lave  sa  bouche.  » 

Cette  description  de  Trabouillet,  dans  VEtat  de  France 
pour  77/2,  nous  paraît  un  peu  exagérée  pour  la  première  partie; 
n’oublions  pas  qu’à  cette  époque,  trois  ans  avant  sa  mort,  le 


—  58 


pauvre  Roi  n’avait  pas  plus  de  dents  à  couper  qu’à  nettoyer  ; 
l’office  de  Forgeron  se  bornait  donc  à  fournir  des  racines  et 
des  opiats  pour  la  bouche  royale,  aussi  le  chiffre  de  2.255  livres 
peut-il  paraître  un  beau  denier  pour  une  semblable  sinécure. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  époque  où  les  dentistes 
savants  commencent  à  paraître  et  les  bons  praticiens  à  devenir 
nombreux. 

Fauchard,  l’honnête  et  modeste  Fauchard,  qui  s’intitule  tout 
simplement  chirurgien-dentiste  à  Paris^  arrive  en  tête. 

La  fréquentation  des  grands  ne  le  tente  pas  et  c’est  par  son 
seul  travail  qu’il  s’impose.  Plus  courtisans  ou  plus  pratiques 
sont  ceux  qui  viennent  après  lui  et  qui,  en  attendant  des  lettres 
de  noblesse,  font  à  qui  mieux  mieux  suivre  leurs  noms  des  titres 
de  leurs  aristocratiques  clients. 

Tels  sont  Laudumiey,  dentiste  de  sa  Majesté  Catholique  ; 
Bourdet,  chirurgien-dentiste  de  la  Reine  ;  Bunon,  chirurgien- 
dentiste  des  Enfants  de  France  et  de  Monsieur  de  la  Pey¬ 
ronie,  etc.,  etc.;  Capéron,  chirurgien-dentiste  du  Roi  Louis XV; 
Gérauldy,  dentiste  du  duc  d’Orléans;  Lécluse,  chirurgien-den¬ 
tiste  de  sa  Majesté  le  Roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  chirurgien-dentiste  de  la  ville  de  Nancy  et  reçu  à  Saint- 
Côme  (en  voilà  un  que  son  illustre  client  ne  devait  pas  déranger 
souvent)  ;  Mouton,  chirurgien-dentiste  de  Mesdames  Victoire  et 
Adélaïde,  filles  du  Roi. 

On  peut  citer  encore  comme  ayant  joui  d’une  réputation 
méritée  :  Jourdain,  dentiste  reçu  au  Collège  de  chirurgie,  auteur 
d'un  Traité  des  maladies  et  des  opérations  i^éellement  cliimirgi- 
cales  de  la  hoiiche  et  des  parties  qui  y  correspondent  ;  Bertin, 
Botot,  Broussonet,  Catalan,  Courtois,  Duvernez,  Hérissant, 
Lahire,  Lasonne,  Tenon,  etc.,  etc. 

Fauchard,  avec  son  ouvrage  <iLe  Chirurgien  dentiste  ou  Traité 
des  Dents  »,  deux  volumes  in-12,  est  regardé  comme  le  meilleur 
auteur  qui  ait  écrit  sur  Part  dentaire  depuis  Hémard  et  B.  Martin. 
Ceux  qui  le  suivent  sont  pendant  de  longues  années  loin  de 
l’égaler.  Ses  deux  petits  volumes  forment  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  complet.  Il  est  parvenu,  mérite  rare,  à  se  débarrasser  des 
longueurs  qui,  sous  couleur  d’explication,  les  rendent  souvent 
diffus. 

Dans  sa  préface  courte  et  claire,  il  émet  des  idées  qui  méri- 
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tent  d’être  remarquées.  Il  se  plaint  dans  les  termes  suivants  de 
l’absence  de  l’enseignement  de  l’art  dentaire  et  des  inconvénients 
qui  en  résultent.  «  On  ne  connaît  ni  cours  public,  ni  cours  par¬ 
ticulier  de  chirurgie,  où  la  théorie  des  maladies  des  dents  soit 
amplement  enseignée  et  où  l’on  puisse  s’instruire  à  fond  de  la 
pratique  de  cet  art,  si  nécessaire  à  la  guérison  de  ces  maladies 
et  de  celles  qui  surviennent  aux  parties  dont  les  dents  sont  en¬ 
vironnées.  Ce  n’est  que  depuis  environ  1700  que  dans  la  ville 
de  Paris  on  a  ouvert  lés  yeux  sur  cet  oubli.  » 

Tout  en  constatant  que  l’on  a  enfin  reconnu  l’utilité  de  faire 
passer  un  examen  aux  futurs  dentistes,  il  fait  des  restrictions  et 
se  plaint  que  les  examinateurs  soient  choisis  uniquement  parmi 
des  chirurgiens,  alors  que  la  présence  d’un  praticien  serait  des 
plus  logiques. 

«  Quoique  Messieurs  les  examinateurs  soient  très  savants  dans 
toutes  les  autres  parties  de  la  chirurgie,  je  crois,  si  j’ose  dire  mon 
sentiment,  que,  ne  s’appliquant  pas  ordinairement  à  la  pratique 
de  celle-ci,  il  ne  serait  pas  mal  que  dans  ces  occasions  on  admit 
un  dentiste  habile  et  expérimenté  qui  saurait  sonder  les  aspirants 
sur  les  difficultés  qu’un  long  usage  lui  aurait  fait  rencontrer  dans 
son  art  et  leur  communiquer  les  moyens  de  les  surmonter  ;  par 
ce  moyen  on  ne  verrait  pas  que  la  plupart  des  experts  pour  les 
dents  ne  sont  munis  que  d’un  savoir  au-dessous  du  médiocre.  » 

Après  s’être  plaint  de  l’organisation  incomplète  du  jury,  il  se 
plaint  également  des  dentistes  en  renom,  des  hommes  de  valeur 
qui  se  contentent  d’exercer  leur  art  sans  faire  connaître  leur 
manière  d’opérer,  sans  publier  les  observations  qu’ils  ont  dû 
faire  sur  des  cas  peu  connus  et  l’application  de  médicaments 
nouveaux.  Il  leur  reproche  de  ne  pas  écrire,  de  ne  pas  faire 
paraître  d’ouvrages,  car  les  idées  des  autres  en  provoquent  de 
nouvelles  chez  ceux  qui  lisent,  poussent  à  l’émulation  et  favori¬ 
sent  le  progrès.  Pour  lui,  s’il  écrit,  c’est  dans  l’intérêt  de  tous  et 
il  espère  que  si,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  il  se  glisse  quelques 
erreurs,  on  voudra  bien  les  lui  signaler,  car  c’est  avec  joie  et 
docilité  qu’il  profitera  des  conseils  de  ceux  qui  bien  intention¬ 
nés  voudront  bien  lui  en  donner. 

Sans  trop  nous  écarter  des  limites  d’une  communication,  la 
grande  supériorité  de  l’ouvrage  de  Fauchard  demande  plus 
qu’une  citation  rapide  etnouscroyons  devoir  en  donner  de  nom¬ 
breux  passages. 
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Il  traite  d’abord  des  dents  en  général,  de  leur  nature,  de  leur 
accroissement,  de  leur  structure,  de  leur  situation  et  de  leur  uti¬ 
lité.  Parlant  des  dents  de  lait,  il  s’élève  contre  «  la  croyance  du 
vulgaire  et  même  de  certains  auteurs  que  les  dents  temporaires 
n’ont  pas  de  racines  ».  —  Cette  croyance  est  encore  tellement 
répandue  que  nous  voyons,  non  des  auteurs  comme  au  temps 
de  Fauchard,  mais  des  médecins  en  être  encore  d’ignorants 
adeptes. 

Il  reconnaît  comme  une  des  plus  grandes  causes  de  la  carie 
l’usage  immodéré  du  sucre  et  conseille,  si  l’on  ne  veut  pas  s’en 
priver,  de  prendre  de  grandes  précautions  et  d’avoir  recours  à  un 
lavage  minutieux  lorsqu’on  en  a  mangé.  A  propos  de  lavage,  il 
cite  un  moyen  qui  ne  manque  pas  d’originalité,  si  toutefois  il  ne 
réussit  pas  toujours  ;  c’est,  lorsqu’on  manque  d’eau  chaude,  de 
se  tremper  les  doigts  pendant  «  quelque  temps  »  dans  l’eau 
froide  de  son  verre  pour  en  ôter  la  fraîcheur. 

L’emploi  trop  répandu  du  mercure  est  d’après  lui  une  des  nom¬ 
breuses  causes  de  la  perte  des  dents.  Signalant  les  effets  funestes 
de  son  application  inconsidérée,  il  recommande  de  s’entourer  de 
soins  les  plus  minutieux  lorsqu’on  est  obligé  d’en  user,  car  les 
médecins  et  chirurgiens  les  plus  distingués  parviennent  diffici¬ 
lement,  malgré  leur  prudence,  à  en  atténuer  l’action  pernicieuse 
dans  la  bouche. 

A  l’appui  de  sa  théorie,  il  cite  les  «  doreurs  à  l’or  moulu,  les 
miroitiers,  les  plombiers,  et  tous  ceux  qui  travaillent  dans  les 
mines  »,  qui  sont  victimes  des  mauvaises  impressions  que  faitle 
mercure  sur  leur  état  général  et  particulièrement  sur  leurs  dents. 

Fauchard,  si  judicieux  dans  ses  observations,  étonne  quelque¬ 
fois  par  ses  contradictions.  Après  s’être  élevé  contre  l’emploi  du 
sucre,  dont  il  connaît  très  bien  l’action,  puisqu’il  dit  que  ce  n’est 
pas  sa  matière  gluante  mais  sa  transformation  en  acide  qui  atta¬ 
que  la  dent,  il  préconise  des  opiats  dentifrices  à  base  d’alun,  de 
crème  de  tartre  et  de  miel  et  des  eaux  dont  le  principe  actif  est 
l’alun  ou  l’acide  citrique. 

Il  nous  dépeint  avec  un  luxe  de  détails  parfois  excessif  les  dif-- 
férentes  maladies  ;  sa  classification  un  peu  compliquée  en  com¬ 
porte  33  pour  la  première  classe,  17  pour  la  deuxième  et  41  pour 
la  troisième,  et  il  ajoute  qu’il  espère,  au  lieu  de  diminuer  leur 
nombre  en  modifiant  leur  classification,  en  trouver  encore  de 
nouvelles. 


Par  contre  les  observations  qu’il  ne  croit  pas  justes  le  retien¬ 
nent  peu,  parlant  «  d’auteurs  illustres  qui  ont  signalé  la  présence 
de  vers  dentaires,  dans  le  limon  ou  le  tartre  »,  il  dit  «  que  n’en 
ayant  jamais  vu,  il  ne  les  exclut  ni  ne  les  admet  ».  Il  conçoit 
que  la  chose  n’est  pas  physiquement  impossible,  mais  se  con¬ 
tente  de  cette  théorie  hypothétique  :  «  que  ce  ne  sont  pas  ces 
vers  qui  rongent  et  qui  carient  les  dents,  mais  qu’ils  ne  s’y  ren¬ 
contrent  que  parce  que  les  aliments  ou  la  salive  viciée  ont  trans¬ 
mis  dans  la  carie  des  dents  des  œufs  de  quelques  insectes  qui  se 
sont  trouvés  mêlés  avec  ces  aliments  et  que  ces  œufs,  étant  ainsi 
déposés,  ont  pu  éclore  et  se  manifester  ensuite.  »  Il  attache  si 
peu  d’importance  à  la  présence  d’animalcules  dans  le  tartre  ou 
la  salive  quul  termine  en  disant  «  que  ces  vers  n'étant  pas  la 
seule  cause  qu’il  s’agit  de  combattre  en  telle  occasion,  leur  exis¬ 
tence  ne  demande  aucun  égard  particulier  ». 

Andry,  Docteur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  a 
écrit  sur  la  génération  des  vers.  Dans  le  neuvième  chapitre  de 
son  livre,  à  propos  des  vers  que  contiennent  les  différents  dépôts 
autour  des  dents,  il  s’élève  contre  les  charlatans  qui  prétendent 
faire  tomber  les  vers  des  dents  au  moyen  de  la  fumée  de  jus- 
quiame.  Le  fait  de  reconnaître  des  parasites  infiniment  petits  et 
celui  de  réfuter  ceux  qui  prétendent  les  voir  et  les  faire  tomber 
dénotent  une  observation  sérieuse.  Fauchard  dit  qu’il  a  fait  ce 
qu’il  a  pu  pour  se  convaincre  par  ses  propres  yeux  de  la  réalité 
de  ces  vers  :  qu’il  s’est  servi  des  excellents  microscopes  de 
M.  Manteville  (chirurgien  juré  à  Paris)  pour  faire  un  grand 
nombre  d’expériences,  tant  sur  la  carie  des  dents  nouvellement 
ôtées  que  sur  la  matière  tartreuse  de  différente  consistance  qui 
s’amasse  autour  d’elles,  sans  avoir  pu  réussir  à  y  découvrir  des 
vers.  » 

Moins  familier  qu’Andry  dans  l’emploi  du  microscope,  il 
conteste  sa  découverte  à  cause  de  son  insuccès.  Mais  en  la  con¬ 
testant  il  cite  néanmoins  Hémard,  dont  il  partage  l’opinion,  qu 
a  écrit  dans  son  traité  que  «  quoique  plusieurs  auteurs  aient 
avancé  que  de  la  corruption  des  dents  il  s’engendre  un  ver  au 
creux  de  la  dent,  il  n’en  a  pas  encore  pu  trouver.  » 

Il  veut  croire  Hémard  plutôt  qu’Andry.  Lorsque  Hémard  niait 
la  présence  d’un  ver  comme  cause  de  la  carie,  il  était  dans  le 
vrai  ;  lorsqu’il  prétendait  n’en  avoir  jamais  vu,  il  disait  vrai  aussi, 


car  le  microscope  n’était  pas  encore  découvert,  mais  Fauchard 
n’a  pas  les  mêmes  raisons,  le  microscope  existant  à  sa  venue  au 
monde  et  ayant  été  perfectionné  depuis. 

Il  est  obligé,  quoiqu’il  le  fasse  en  termes  presque  protecteurs, 
de  reconnaître  que  les  recherches  d’Andry  viennent  à  l’appui 
de  ses  propres  théories  :  «Je  suis  très  convaincu  de  l’habileté 
et  de  la  sincérité  de  M.  Andry,  je  ne  doute  pas  de  la  vérité  des 
faits  qu’il  rapporte  ;  mais  il  est  aisé  de  voir,  par  tout  ce  qu’il  dit, 
le  peu  de  cas  que  l’on  doit  faire  de  ces  prétendus  guérisseurs  de 
dents  avec  leurs  spécifiques  tant  vantés,  qu’ils  prétendent  être 
propres  à  faire  mourir  les  vers,  puisque  les  douleurs  pour  les¬ 
quelles  on  a  recours  aux  remèdes  sont  presque  toujours,  suivant 
ce  savant  auteur,  celles  qui  ne  viennent  point  de  cette  cause.  » 

Andry  n’admet  point  les  vers  comme  cause  de  la  carie,  mais 
il  a  démontré  la  présence  d’animalcules  dans  les  dilférents  dé¬ 
pôts  de  la  salive.  Fauchard  ne  veut  rien  admettre.  Il  affirme  une 
erreur  plus  tard  partagée  parHunter  «  que  les  dents  sont  quel¬ 
quefois  cariées  par  des  causes  intérieures,  sans  qu’on  puisse 
penser  que  les  vers  aient  en  aucune  façon  occasionné  ces  caries, 
tandis  que  l’émail  de  la  dent  et  sa  surface  sont  en  entier  et  sans 
aucune  altération  »,  et  qu’il  a  vu  aussi  des  caries  attaquer  les  ra¬ 
cines  des  dents  et  la  voûte  de  leur  fourchure,  sans  qu’il  y  eut 
aucune  couche  de  tartre,  ni  aucune  croûte  amassée  et  propre  à 
loger  ces  sortes  d'insectes,  et  il  termine  en  disant  que,  quoiqu’il 
en  soit,  cela  ne  préjudicie  en  rien  ce  qu’il  propose  pour  remé¬ 
dier  à  la  carie. 

Avant  de  donner  sa  façon  de  traiter  les  dents  malades,  Fau¬ 
chard  met  le  public  en  garde  contre  les  empiriques  dont  il  cite 
les  différents  remèdes,  qui  ne  soulagent  au  lieu  de  guérir  que 
parce  que  les  douleurs,  quoique  intenses,  sont  provoquées  par 
des  caries  peu  profondes  et  qui  ne  procurent  ce  soulagement 
éphémère  qu’aux  personnes  douées  d’une  grande  crédulité,  qui 
se  laissent  charmer  par  des  promesses  mensongères.  «  Les  uns^ 
dit-il,  guérissent  les  douleurs  des  dents  avec  un  élixir  ou  des 
essences  particulières,  d’autres  par  des  emplâtres;  quelques- 
uns  par  des  prières  et  des  signes  de  croix  précurseurs  de  mira¬ 
cles;  d’autres  ont  des  spécifiques  pour  faire  mourir  le  ver.  Enfin, 
il  y  en  a  qui  se  prétendent  si  habiles  qu’ils  se  font  fort  de  gué¬ 
rir  les  maux  de  dents  les  plus  invétérés  par  le  simple  altouche- 


ment  de  leurs  doigts  trempés  dans  une  liqueur  rare  et  mysté¬ 
rieuse  :  cette  façon  de  guérir  a  fait  assez  de  bruit  dans  Paris  ; 
mais  depuis  que  l’auteur  de  ce  beau  remède  n’en  a  plus  fait 
mystère  et  qu’il  est  devenu  commun,  il  a  cessé  de  faire  des 
miracles.  » 

Un  moyen,  qui,  bien  que  des  plus  douloureux,  jouissait  d’une 
g’*ande  vogue,  était  la  scarification  avec  un  fer  rouge.  Certains 
promettaient  de  guérir  ainsi  tous  les  cas  qui  leur  étaient  soumis 
et  appelaient  cette  opération  barrer  la  veine. 

Des  empiriques,  ce  procédé  brutal  passa  dans  les  mains  des 
savants';  et  Valsava,  célèbre  médecin  italien,  donna  dans  un  ou¬ 
vrage  la  forme  et  la  grandeur  du  cautère  et  la  manière  dont  il 
fallaft  l’employer,  déterminant  exactement  l’endroit  de  l’oreille 
où  devait* se  faire  l’application. 

L’opinion  de  Valsava  ébranle  un  peu  Fauchard,  mais,  malgré 
ses  affirmations,  il  croit  que,  si  cette  cautérisation  réussit  quel¬ 
quefois,  elle  ne  peut  réussir  d’une  façon  générale. 

En  voyant  des  traitements  aussi  barbares  provoquer  si  peu  de 
crainte,  que  se  soumettre  aux  scarifications  ou  au  fer  rouge  était 
d'usage  courant,  nous  devons  regretter  que  l’excédant  de  cou¬ 
rage  possédé  par  nos  ancêtres  ne  puisse  se  déverser  sur  notre 
génération  nerveuse,  qu’effraie  non  seulement  un  davier,  un 
excavateur  ou  un  tour  dentaire,  mais  même  un  inoffensif  porte 
empreinte. 

Fauchard  continue  en  indiquant  quatre  moyens  fort  judicieux 
pour  les  caries  qui  n’ont  que  peu  intéressé  la  cavité  intérieure 
des  dents  :  les  limes  ou  rugines,  l’introduction  du  plomb,  les 
huiles  essentielles  de  cannelle  ou  de  girofle,  soit  ensemble,  soit 
séparées,  et  l’application  du  cautère.  Une  croit  pas  que  l’appli¬ 
cation  de  ces  huiles  soit,  si  toutefois  elle  soulage,  aussi  efficace 
que  l’on  se  l’imagine  pour  guérir,  mais  qu’on  doit  plutôt  juger 
«  que  l’humeur  âcre,  qui  rongeait  la  dent  et  qui  irritait  ses  par¬ 
ties  nerveuses,  est  devenue  plus  douce  et  comme  balsamique, 
ou  que  l’àcreté  de  cette  même  humeur,  après  avoir  corrodé  ou 
carié  l’os  de  la  dent,  a  rongé,  desséché  ou  détruit  aussi  ses  vais¬ 
seaux  qui  auparavant  la  rendaient  sensible.  » 

On  ne  peut  qu’admirer  la  justesse  de  son  observation  :  il  avait 
donc  découvert  déjà  que  la  carie  peut  s’arrêter  brusquement  et 
se  transformer  en  carie  sèche  ;  la  marche  de  la  guérison  qu’il 


J 


nous  décrit  se  rapproche  des  théories  de  la  science  actuelle:  les 
phénomènes  de  résistance  de  la  pulpe  ou  la  suspension  de  l’in¬ 
fluence  altérante. 

Il  n’est  pas  partisan  des  caustiques  profonds  et  il  critique  for¬ 
tement  Dionis  qui  employait  couramment  «  l’huile  de  soufre  ou 
vitriol  »,  démontrant  les  désastres  qui  pouvaient  en  résulter, 
non  seulement  pour  la  dent  traitée,  mais  pour  toutes  les  autres. 

Cependant,  après  s’être  récrié  contre  les  charlatans  qui  don¬ 
nent  comme  infaillibles  leurs  élixirs,  il  avoue  que  certains  topi¬ 
ques  peuvent  avoir  une  grande  efficacité  dans  nombre  de  cas 
qu’il  énumère.  La  composition  de  ses  emplâtres  et  de  ses  pâtes 
ne  diffère  guère  des  compositions  employées  alors  par  ses  con¬ 
frères  et  peut-être  même  par  ceux  qu’il  traite  de  charlatans.  Son 
emplâtre  est  fait  avec  de  la  résine  caragne,  du  mastic  et  du  lau¬ 
danum  et  sa  pâte  avec  du  macis,  poivre  noir,  gingembre,  giro¬ 
fle,  cannelle,  staphisaigre,  racine  de  pyrèthre  et  sel  marin 
bouillis  dans  du  vinaigre  rouge.  Le  premier  de  ces  médicaments 
est  la  mouche  laudanisée  encore  employée  et  le  second  un  sia- 
lagogue  et  révulsif  que  l’on  remplace  maintenant  par  les  petits 
emplâtres  de  capsicum  opiacé. 

Après  ses  sorties  contre  les  charlatans  «  qui  abusent  de  la  cré¬ 
dulité  du  public,  crédulité  qui  leur  fait  amasser  de  l’argent  et  est 
une  amorce  trop  forte  pour  n’en  pas  faire  multiplier  l’engeance; 
aussi  en  voit-on  de  toutes  espèces,  de  tout  sexe  et  de  toute  pro¬ 
fession  »  lui,  qui  conspue  les  naïfs,  devient  naïf  à  son  tour,  en 
conseillant  la  cervelle  de  lièvre,  la  moelle  des  os  du  râble  ou  des 
cuisses,  de  la  graisse  d’un  vieux  coq  ou  du  sang  de  sa  crête  fraî¬ 
chement  coupée  en  frictions  sur  les  gencives  pour  faciliter  la 
sortie  des  dents  et  en  laissant  de  côté  la  pharmacopée  pour  en 
venir  à  préconiser  le  remède  populaire  — l’urine. 

Comme  nous  le  voyons,  ce  moyen  malpropre  de  soulager  les* 
maux  de  dents  a  persisté  et  traversé  les  siècles.  Nous  avons  vu 
les  Romains,  à  une  de  leurs  époques  intellectuelles  des  plus  bril¬ 
lantes,  en  faire  importer  d’Ibérie  ;  nous  voyons  à  une  époque 
des  plus  éclatantes  de  notre  histoire,  sous  le  règne  du  roi  Soled, 
du  temps  de  Corneille,  Racine,  Boileau,  LaFontaine,  Bossuet,  Fé¬ 
nelon,  Massillon,  etc.,  etc.,  les  chirurgiens,  médecins  et  dentistes 
recommander  l’urine  ;  Madame  de  Sévigné  écrire  qu’elle  y  a 
souvent  recours  avec  succès. 


En  ne  croyant  pas  à  Eefficacité  de  Eurine,  en  rejetant  son 
usage  adopté  par  tous,  Fauchard  aurait  été  une  exception.  Mal¬ 
gré  son  bon  sens,  il  n’a  pas  été  ou  il  n’a  pas  osé  être  cette  excep¬ 
tion  et,  bien  plus,  il  essaie  de  démontrer  scientifiquement  les 
vertus  de  cette  pseudo-panacée. 
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«  J’ai  beaucoup  soulagé  par  le  remède  suivant  plusieurs  per- 
»  sonnes  qui  avaient  presque  toutes  les  dents  cariées  et  que  des 
»  fluxions  et  des  douleurs  tourmentaient  très  fréquemment. 

Il  consiste  à  se  rincer  la  bouche  tous  les  matins  et  même  le 
»soir  avant  de  se  coucher  avec  quelques  cuillerées  de  son  urine 
»  toute  nouvellement  rendue  ,  supposé  qu’on  ne  soit  pas  malade. 
»  On  l’y  retiendra  quelque  temps  et  il  faudra  en  continuer  l’usage. 
»Ce  remède  est  bon  ;  mais  il  est  vrai  qu’il  ne  peut  être  agréable 
»  qu’autant  qu’il  est  capable  de  procurer  un  grand  soulagement. 
»  Quelques-uns  de  ceux  à  qui  je  l’ai  conseillé  ,  et  qui  s’en  sont 
»  servis  m’ont  assuré  qu’ils  avaient  été  délivrés  de  fluxions 
»  auxquelles  ils  étaient  continuellement  sujets.  On  a  un  peu  de 
»  peine  dans  le  commencement  à  s’y  accoutumer,  mais  que  ne 
»  fait- on  pas  pour  son  repos  et  pour  sa  santé? 

»  Pour  se  convaincre  de  la  vertu  de  l’urine  ,  il  suffira  de  savoir 
«qu’elle  est  composée  d’une  liqueur  séreuse,  comme  l’affir- 
»  ment  Nicolas  Lemery  et  autres  auteurs ,  empreinte  de  beau- 
»  coup  de  sels  volatils  et  d’un  peu  d’huile. 

»  Ces  substances  actives  ne  peuvent  manquer  de  lui  donner 
»  plusieurs  qualités,  qui  la  rendent  propre  à  bien  des  maladies. 

»  L’expérience  nous  apprend  que  celle  d’une  personne  fort 
))  saine  est  très  propre  pour  adoucir  et  calmer  les  douleurs  de  la 
»  goutte^  pour  lever  les  obstructions  ,  etc. 

))  C’est  donc  un  résolutif  qui  peut  dissiper  les  engorgements 
»  qui  se  forment  aux  extrémités  capillaires  des  gencives  ,  et  les 
»  tumeurs  qui  naissent  dans  la  bouche,  et  peutprévenir  etdétruire 
»  peu  à  peu  plusieurs  maux  qui  affligent  cette  patrie .  Sur  ces  prin- 
»  cipes,  j’aiconseillé  de  prendre  de  l’urine  saine  et  le  succès  en 
))  a  été  heureux. 

Après  avoir  ainsi  vanté  les  vertus  de  l’urine  en  termes  tels 
qu’il  en  fait  presque  une  panacée  ,  il  termine  en  disant  que  «  si 
»  toutefois  on  ne  la  prend  pas  naturelle*,  on  pourrait  en  prendre 
»  soit  l’esprit  rectifié_,  soit  le  sel  volatil  dissous  dans  de  l’eau-de- 
))  vie,  de  l’eau  de  cresson  ou  de  cochléaria  ». 
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Exposée  par  un  homme  comme  Fauchard,  une  semblable 
croyance  peut  nous  étonner,  mais  nous  devons  être  moins  sur¬ 
pris  lorsque  nous  voyons  que,  quoique  faisant  des  restrictions, 
il  préconise  lui  aussi  les  remèdes  empiriques  employés  par  ses 
contemporains,  tels  que  «  la  cervelle  de  lièvre  ou  la  moelle  qui 
se  trouve  dans  les  os  de  son  râble  ou  de  ses  cuisses,  de  la  graisse 
d’un  vieux  coq,  ou  du  sang  de  la  crête  fraîchement  coupée, 
pour  en  frotter  souvent  les  gencives  de  l'enfant,  pour  faciliter 
la  sortie  des  dents  » . 

Seul,  peut-être,  parmi  les  médecins  et  dentistes,  le  célèbre 
accoucheur  François  Mauriceau,  Maître  ès  Arts,  ancien  Prévôt 
des  Maîtres  chirurgiens-jurés  de  la  Ville  de  Paris,  s’élève  contre 
l’application  «  de  ces  remèdes,  que  plusieurs  personnes  assu¬ 
rent  avoir  quelque  propriété  particulière  pour  aider  à  la  sortie 
des  dents,  comme  de  frotter  les  gencives  de  lait  de  chienne,  de 
cervelle  de  lièvre  ou  de  celle  de  cochon,  et  de  pendre  au  col  de 
de  l’enfant  une  dent  de  vipère  et  autres  niaiseries  de  pareille 
nature  ;  mais  ce  sont  choses  fondées  plutôt  sur  la  superstition 
que  sur  aucune  raison,  je  ne  m’y  veux  pas  arrêter,  pour  en  faire 
un  plus  ample  récit  qui  serait  inutile.  » 

En  nous  montrant  sans  commentaires  le  dévouement  d’un 
mari  pour  sa  femme  «  en  1716  à  la  suite  de  douleurs  intoléra¬ 
bles  occasionnées  par  la  première  grosse  molaire  du  côté  gau¬ 
che  de  la  mâchoire  inférieure,  l’épouse  de  M.  Vieurjo,  maître 
boulanger  à  Paris,  '  étant  à  Soissons.  se  confia  à  un  opérateur 
amateur  qui  se  vantait  d’avoir  ôté  plus  de  deux  mille  dents  avec 
autant  de  succès  que  de  dextérité.  Malheureusement  pour  elle, 
ce  dentiste  d’occasion  ne  réussit  qu’à  lui  enlever  non  sans  grands 
efforts  une  de  ses  molaires  et  dans  ses  tentatives  pour  extraire 
l’autre  à  lui  briser  les  alvéoles,  lui  déchirant  les  gencives  et  la 
commissure  des  lèvres  ».  A  sa  défîguration  se  joignaient  des  dou¬ 
leurs  si  insupportables  «  qu’il  ne  lui  était  pas  permis  de  prendre 
d’autres  aliments  que  ceux  que  son  mari  avait  la  complaisance 
de  lui  mâcher,  et  de  lui  introduire  avec  un  chalumeau  dans  la 
bouche,  qu’elle  ne  pouvait  presque  pas  ouvrir.  Cette  malade 
demeura  dans  ce  triste  état  pendant  six  semaines  :  heureuse¬ 
ment  pour  elle,  il  se  trouva  dans  la  même  ville  un  Italien  assez 
entendu  en  chirurgie  pour  rapprocher  les  parties  qui  se  trou¬ 
vaient  divisées  ». 
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Fauchard,  pour  un  cas  extraordinaire  n’hésite  pas  à  garder  chez 
lui  un  malade  ;  estimant  avec  juste  raison  que  c’était  plus  pru¬ 
dent  et  plus  charitable  que  de  le  laisser  dans  une  auberge.  C’est 
ainsi  qu’il  nous  raconte  avec  force  détails  qu’il  garda  trois 
jours,  dans  une  de  ses  chambres,  un  vigneron  de  Saint-Dri  qui  à 
la  suite  de  l'ablation  d’une  tumeur  fut  atteint  d’une  forte  hémor¬ 
ragie.  —  Il  est  vrai  qne  ce  malheureux  était  bien  digne  de  sym¬ 
pathie.  —  Arrivé  de  son  village  à  Auxerre,  il  va  consulter  un 
chirurgien,  M.  de  Lisle,  qui  lui  conseille  d’aller  trouver  les  chi¬ 
rurgiens  de  l’Hôtel-Dieu.  Ces  Messieurs  trouvant  sa  tumeur 
considérable  engagèrent  le  malade  à  se  rendre  à  l’Hôpital  des 
Frères  de  la  Charité  de  Paris.  Les  religieux  à  qui  il  était  adressé 
et  les  infirmiers  trouvèrent  sa  maladie  extraordinaire  et,  la 
croyant  contagieuse  et  incurable,  refusèrent  de  le  recevoir.  Un 
des  chirurgiens  de  cet  hôpital,  devant  Furgence  d’une  opération, 
l’envoya  à  M.  Frémont  chirurgien  juré  à  Paris,  qui  sentant  le 
besoin  d’un  bon  conseil,  le  fit  aller  à  Saint-Côme  pour  avoir  une 
consultation  avec  plusieurs  de  ses  confrères.  On  résolut  d’en¬ 
voyer  le  malade  à  Fauchard,  qui,  aidé  de  MM.  Duplessis,  Sauré 
et  Verdier,  maîtres  chirurgiens,  décidèrent  d’extirper  cette  ex¬ 
croissance  ».  Après  une  première  tentative  infructueuse  qui 
dura  de  dix  à  onze  heures  du  matin,  le  malheureux  vigneron 
se  rendit  à  son  auberge  à  l’Isle  St-Louis,  mais  effrayé  de  voir 
son  sang  couler  abondamment,  il  revint  chez  Fauchard  qui  le 
rassura  par  «  de  bonnes  espérances  et  travailla  à  faire  cesser  cet 
accident  fâcheux  ». 

C’est  alors  qu’aidé  d’un  chirurgien,  Fauchard  procède  à  une 
nouvelle  opération,  installe  le  malade  et  sa  femme  chez  lui, 
surveille  nuit  et  jour,  avec  celle-ci  et  sa  servante,  l’hémorragie 
toujours  menaçante  et  ne  laisse  partir  son  pauvre  client  qu’au 
bout  de  trois  jours,  lorsqu’il  croit  tout  danger  écarté, 

A  propos  de  l’imprudence  d’un  de  ses  garçons  pour  un  cas 
analogue  qui  faillit  occasionner  la  mort  d’un  de  ses  clients,  il  se 
plaint  du  peu  de  sérieux  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  être 
dentistes  «  des  garçons  très*  bornés,  sans  principes,  et  sans  au¬ 
cunes  dispositions  à  devenir  bons  dentistes»  et  lui,  qui  se  vante 
rarement,  trouve  moyen  de  se  vanter  en  recommandant  le 
sieur  Duchemin,  son  beau-frère,  qui  après  avoir  achevé  ses  étu¬ 
des  latines  a  fait  avec  lui  tous  ses  cours  d’Anatomie  et  de  Chi- 
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rurgie,  auquel  il  a  donné  toutes  les  instructions  nécessaires  pour 
être  un  dentiste  habile  ».  Il  a  parfaitement  répondu,  ajoute  t-il  » 
aux  soins  que  je  me  suis  donné  et  je  suis  persuadé  que  le  public 
me  saura  bon  gré  de  lui  laisser  un  seul  et  unique  élève  de  ma 
façon,  qui  est  devenu  très  capable  de  lui  rendre  service  dans  les 
opérations  difficiles  ». 

Où  l’on  est  forcé  de  trouver  Fauchard  presque  naïf,  c’est 
lorsque  sur  la  foi  de  clients  venus  d’un  peu  partout,  il  affirme 
en  critiquant  ceux  qui  ne  croient  pas  comme  lui  que  les  grosses 
molaires  se  régénèrent  «  non  seulement  une  fois,  mais  quelque¬ 
fois  deux  ».  Il  affirme  que  contrairement  aux  Anatomistes,  il  en 
a  vu  ;  mais  malheureusement  ces  observations  ne  sont  que  des 
racontars  d’un  vieux  chirurgien  octogénaire,  du  fils  d’un  co¬ 
médien  ordinaire  du  Roi,  âgé  de  seize  ans,  d’un  domestique  et 
d’un  de  ses  homonynies  «  ci-devant  Chirurgien  et  à  présent 
Marchand  de  Toile  ».  —  Il  faut  croire  que  celui-ci  n’avait  guè¬ 
re  dû  réussir  comme  chirurgien  ;  mais  Ton  doit  admirer  la  mo¬ 
destie  d’un  homme  qui  a  assez  de  bon  sens  pour  abandonner 
une  profession  libérale  peu  lucrative,  pour  lui,  et  se  donner  à 
celle  de  marchand  moins  décorative,  mais  plus  rémunératrice. 

Après  avoir  cité  certaines  anomalies,  Fauchard  fait  des  réser¬ 
ves  sur  les  cas  trop  nombreux  que  l’on  prétend  trouver  et  re¬ 
commande  si  l’on  se  trouve  en  présence  de  quelques  difficultés 
lorsqu’on  veut  «  ôter  les  dents  »  d’apporter  beaucoup  d'attention 
et  de  ménagement,  si  l’on  veut  mieux  réussir. 

C’est  certainement  dans  sa  série  d’observations  sur  la  réim¬ 
plantation  et  la  transplantation  qu'il  a  droit  à  notre  admiration  ; 
autant  par  la  façon  claire  dont  il  décrit  ces  opérations  délicates 
que  par  sa  façon  modeste  de  conclure  en  affirmant  leur  succès. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  deux  cas  qui  démontrent  que,  sans 
posséder  les  instruments  plus  commodes  de  Duval  en  1841,  ceux 
plus  perfectionnés,  aidés  des  antiseptiques  de  Magitot  en  187^, 
il  était  arrivé  à  d’aussi  beaux  et  d’aussi  durables  résultats. 


Le  12  janvier  rpo6  M.  Grimard  est  mort  suhitement  sans 
avoir  terminé  son  intéressant  ouvrage  qui  paraissait  en  feuille¬ 
ton  mensuel  dans  le  journal  /’Art  Dentaire, 
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